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PRÉFACE. 



i^AMOUR des hommes & de la vérité 
m'a fait compofer cet ouvrage. Qu'ils 
fe connoiiTent, au'ils ayent des idées 
nettes de la morale ! ils feront heutétiat 
& vertueux. 

Mes intentions ne peuvent être fuf^ 
peâes ; fi j'eufle, donné ce livre de mon 
vivant, je me feroi^ expofé à la per- 
fécution, & n'aurois accumulé fur moi 
ni richefles ni dignités nouvelleSi 

Si je ne renonce point au* principes 
que j ai établis dans le livte de l'Efprit, 
c'eft qu'ils m'ont paru les feuls raifon- 
nables, lesfeuls, depuis la publication 
de mon livre , que les hommes éclairés 
ayent aiTez généralement adoptés. 

Ces principes fe trouvent plus éten- 
dus & plus approfondis dans ^ cet ou- 
vrage que dans celui de l'Efprif. La 
eompofition de ce livre a réveillé en 
moi un certain nombre d'idées. Celles 
<jui fe font trouvées moins étroitement 
liées à mon fujet , font en notes tranf- 
portces à la fin de chaque Seftion. Les 
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feules qiie j'ai confervées dans le texte ^ 
font celles qui peuvent ou réclairciry 
ou répondre à des objeûions que je 
n'aurois pu réfuter , fans, en allonger &c 
en retarder la marche. 

La Seftion féconde eft la plus char- 
gée de ces notes : c*e{l celle dont les 
principes plus conteftés exigeoîent Tac- 
cumulation d'un plus grand nombre de 
preuves. 

En donnant cet ouvrage an public, 
fobferverai qu\m écrit lui paroît mi- 
prifable , ou ^arce que l'auteur ne fe 
donne pas la peine néceffaire pmir le 
bien faire , ow parce qu*il a peu d'ef- 
prit , ou parce qu'enfin il n'eft pas de 
bonne foi avec lui-même. Je n'ai rien 
à me reprocher à ce demieF égard ; ce 
n^eft plus maintenant que dans les li- 
vres défendus qu'on trouve la vérité : 
on ment dans les autres ; la plupart des 
auteurs font dans leurs écrits ce que 
tes gens du monde font dans la con- 
verfation r uniquement occupés d'y 
plaire , peu- leur importe que ce foit 
jrar des menfonges ou par des vérités. 
Tout /Ecrivain cjut defire la faveur 
des puiffans& l'eftime du moment , en 
doit adopter les idées r il doit avoir 
Fefprit du jour > n'être rien par lui 
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tout par les autres , & n'écrire que d'a- 
près eux : de-là le peu d'originalité de 
la plupart des compofitions. Les livres 
originaux font femés çà & là dans la 
nuit des temps , comme les foleils dans 
les déferts de lefpace pour en éclairer 
l'obfcurité. Ces livres font époque dans 
l'hiftoire de Fefprit humain, & c'eft de 
leurs principes qu'on s'élève à de nou- 
velles découvertes. 

Je ne ferai point le panégyrifte de 
cet ouvrage : mais j'affurerai le public 
que toujours de bonne foi avec moi- 
même, je n'ai rien dit que je n'aye cru 
vrai , & rien écrit que je n'aye penfé. 

Peut-être ai-je encore trop ménagé 
certains préjugés : je les ai traités com* 
nieoin jeune homme traite une vieille 
femme , auprès de laquelle il n'eft ni 
groffier pi flatteur. Ceft à la vérité que 
j'ai confacré mon premier refpeû ; & 
ce refpeâ donnera faHs doute quelque 
prix à cet écrit ; l'amour du vrai eft la 
difpofition la plus fevorable pour le 
trouver. 

J'ai tâché d'expofer clairement mes 
idées ; je n'ai point , en compofant cet 
ouvrage , defiré la faveur des Grands ; 
fi ce livre eft mauvais , c'eft parce que 

A 4 
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je fuis fot , & non parce que je fuis 
frippon : peu d'autres peuvent fe ren- 
dre ce témoignage. 

Cette compofition paroîtra hardie â 
des hommes timides. 11 eft dans chaque 
nation des momens oîi le mot pruitnt 
cft fynonime de vi/, oii Ton ne cite 
comme fagement penfé que Fouvrage 
fervilement écrit. 

C*étoit fous un faux nom que je vou- 
lois donner ce livre au public ; c'étoit, 
félon moi , Funique moyen d échap- 
per à la perfécution fans en être moins 
utile à mes compatriotes. Mais dans le 
temps employé à la compofition de 
l'ouvrage , les mâux & le gouverne- 
ment de m^s concitoyens ont changé. 
. La maladie à laquelle je croyois pou- 
voir apporter quelque remède, eft de- 
venue incurable : J'ai perdu Tefpoir de 
leur être mile , & e'eft à ma mort que 
je remets la pubKcation de ce livre. 

Ma patrie a reçu enfin le joug du 
defpotifme; elle ne produira donc plus 
d'Ecrivains célèbres. Le propre du def- 
potifine eft d'étouffer la penfée dans les 
efprits , & la vertu dans les âmes. 

Cen'eft plus fous le nom de Fran- 
çois que ce peuple pourra de nouveau 
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fc rendre célèbre : cette [i] nation avi- 
lie eft aujourd'hui le mépris de TEuro- 
pe. Nulle crife falutaire ne lui rendra 
la liberté ; c'eft par la confomption 
qu'elle périra ; la conquête eft le feul 
remède à fes malheurs ; & c'eft le ha- 
fard & le$ circonftances qui décident 
de l'efficacité d'un tel remède. 

Dans èhaque nation il eft desmomens 
où lés citoyens , incertains du parti 
qu'ils doivent prendre y & fufpendus 
entre un bon & un mauvais gouverne- 
ment , éprouvent la foif de l'inftruc- 
tion , oîi les efprits , fi je l'ofe dire , 
préparés & ameublis , peuvent être fa- 
cilement pénétrés de la rofée de la vé- 
rité. Qu'en ce moment un bon ouvra- 
ge paroiffe, il peut opérer d'heureu- 
fes réformes : mais cet inftant paile , les 
citoyens , infenfibles à la gloire j font 
par la forme de leur gouvernement in- 
vinciblement entraînes vers l'ignoran- 
ce & l'abrutiflement. Alors les efprits 
font la terre endurcie ; l'eau de la vé:* 
rite y tombe', y coule , mais fans la fé- 
conder. Tel eu l'état de la France. 



(i) 11 faut faire attention que l'auteur écrivoit cette 
Préface un an avant fa mort , dans l'époque de beau- 
«ouj> de chaugemens dans la monarchie. 
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On y fera de jour en jour moins de 
cas des lumières , parce qu'elles y fe- 
ront de jour en jour moins utiles ; 
parce qu'elles éclaireront les François 
fur le malheur du defpotifme , fans leur 
procurer lie moyen de s'y fouftraire. 

Le bonheur , comme les fciences , eft , 
dit-on , voyageur fur la terre. Geft 
vers le nord qu'il dirige maintenant fa 
courfe ; de grands- Princes y appellent 
le génie , &c le génie la félicité. 

Rien aujourdhui de plus différent 
que le midi & le feptentrion ^e TEu- 
lope. Le ciel du ftid s'embrume de 
plus en plus par les brouillards de la 
îiiperftîtion & d'un defpotifme afiati- 
què ; le ciel du nord chaque jour s'é- 
claire & fe purifie. Les Catherine II, 
les Frédéric , veulent fe rendre chers 
à Phumanité; ils fentent le prix de la 
,vérité ; ils encouragent à la dire : ils 
eftiment jufqu'aux efforts faits pour la 
découvrir. Ceft à de tels Souverains 
que je dédie cet ouvrage ; c'eft par eux 
que l'univers doit être éclairé. 

Les foleils du midi s'éteignent , & 
les aurores du nord brillent du plus 
vif éclat. C'eft du feptentrion que par- 
tent maintenant les rayons qui péné- 
trent jufqu'en Autriche; toiit s'y pré- 
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pare pour un grand changement. Le 
foin qu'y prend l'Empereur d*alléger 
le poids des impôts & de difcipliner 
(es armées, prouve qu'ail veut être l'a- 
mour de fes fujets , qu*il veut les ren- 
dre heureux au-dedans & refpeftables 
au-dehors. Son eftime pour le Roi de 
Prufle préfagea dès fa phis tendre jeu- 
nèfle ce qu'il feroit un jour. On n'a 
d'eftime fentie que pour les femblables. 
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î » • 

LA fcience de lliomtne prife dans toute fon 
étendue , eit immenfe ; (on étude, longue Se 
pénible. Uhomme eft un modèle expofé à la 
vue des différens artifles : chacun en conûdere 
quelques faces : aucun n'en a fait le tour. 

Le peintre & le muficien connoifTent Thora- 
me y mais reladvement à Teffet des couleurs 6c 
des fons fur les yeux & fur les oreilles. 
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Corneille, Racine & Voltaire Tétudient ; maïs 
Tçlativeaien^ j aux impreiHons qu'excitent en lui 
1^ 'adions- îe grandeur , de tendrefle , de pitié , 
de fureurs, &c'. 'Les Molière & les La Fontaine 
ont confixiérc ks liomriiêa -fous d'autres points 
de vue. 

Dans J'étude^ que le Philofophe en fait, fon, 
objet- eu le^jr bonheur. Ce bonheur eft dépen- 
dant & des lois Yous lefquelles ils vivent, & des 
înftrutVions qu'ils reçoivent. La perfeèlion de ces 
lois & de ces inftru^Hons fuppofe la connoiflance 
préliminaire du cœur , é& i'efprit humain, de 
leurs diverfes opérations , enfin des obftacles 
qui sVppoient au progrès dej^ fctences de la mo*. 
rÀe , àft la politique 6c de Tëducation. Sans cette 
connoiflance , quels moyens de rendre les hom- 
mes meilleurs Ôc ,plus heureux ! Le Philofophe 
doit donc s*élevér jlifqu'au principe fimple & 
productif de leurs facultés intellectuelles & de 
leurs paffions, ce principe feul qui peut lui ré- 
véler Iç degré .de p^fei^ionr. auquel peuvent fe 
porter leurs loî^ & Ièurs4nftru6lions'-,'& lui dé- 
couvrir quelle efi fur eux la puifTance de rédu- 
cafiion. . *. ^ 

Dans rJiomme ^j'ai regardé I'efprit , la vertu 
& le génie comme le produit de l'inflruèlion, 
Céttff idéS^ préîéntéédans:^le livre de rEfprit, 
me paroît toujpurs vraie ;j maiç peut-être n*eft- 
eHe pas àflez ^rèuvée. On éft cduvenu avec moi 
qU(B réducatiofl avoit fur le génie , fur le carac- 
tère des hommes & des peuples , plus d'in-^ 
fluënce qu'on ne l'avoit cru j c eft tout <e qu'on 
m'a accordée 
[ L'examen 
cet ouvrage. 



de cette opinion fera le premier de 
Pour çlevjîr Tbomme , 1 injftruire ôf 
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le rendre heureux , il faut favolr de quelle inf* 
truâion & de quel bonheur il eft fufceptîble. 
Avant d'entrer en matière, je dirai un mot i^. 
de l'importance .de cette queftion ; 2^. de la 
faufle icience à laquelle on donne encore le 
nom d'édncation ; 3^. de la fécherefle du fujet 
& de la difEculté ' de le traiter. 

Importance di cette queftion. 

S'il eu. vrai que les talens & les vertus d*un 
peuple aflurent & fa puifTance &(bn bonheur , 
nulle queftion plus importante que celle-ci. 

Savoir: 

Si dans chaque individu Us talens & les vertus 
font refit de fon orgamfadpn ou de tinftruBion 
qu*on lui donne. Je luis de cette dernière opi- 
nion , & me propofe/ de prouver ici ce qui neft 
peut-être qu*avancé dans le livre de l'Eiprlt. 

Si je démontrois que Thomme n'eft vraiment 

Sue le produit de fon éducation , j'aùrois fans 
oute révélé une grande vérité aux nations. 
Elles fauroient qu'elles ont entre leurs mains 
l*infinimèht de leur grandeur & de letir félicité , 
& (jjue pour être heureuf^s & puiflàntes , il ne' 
s'agit que de perfeâionner la (cience de l'édu« 
cation. 

Par quel moyen découvrir fl Thomrne eft en 
effet le produit de fon inftmélion ?par un exa- 
men approfondi de cette queftion. Cet examen 
n'en donnât-il pas la folution , il faudrôit en<« 
cote W faire : il feroit utile , il nous néceffite- 
roit à l'étude de nous-mêmes. L'homme n'ef^ 
que trop fouvent inconnu à celui qui le lou-» 
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verne. Cependant' pour dij-iger les mouvemens 
de la poupée humaine , il faudroit connoitre les 
fils qui la meuvent. Privé de cette connoiflance , 
rtu'on ne s'étonne point fi les mouvemens font 
fouvent fi contraires à ceux que le légiflateur 
en attend. 

Un ouvrage oïl l'oii traite de Thomme , s'y 
fût-il glifTé quelques erreurs , eu toujours un 
ouvrage précieux. Quelle mafle de lumières la 
connoiflance de Thomme ne jeteroit-elle pas fur 
les diyerfes parties de Tadminiflration ! L'habi- 
leté de récuyer confifte à (avoir tout ce qu'il 
peut peut fiûre exécuter à l'animal qu'il drefTe ; 
oc l'habileté du. miniflre à connoitre tout ce 
qu'il peut faire exécuter au peuple qu'il gou- 
verne. 

La fcience de l'homme ^^*i^ fait partie de U 
fcience du gouvernement. Le miniftre doit y 
joindre celle des affaires (*a). Ceft alors qu'il 
peut établir de bonnes lois. 

Que les philofophes pénètrent donc de plus 
en plus dans Tabîme du coeur humain : qu'ils y 
cherchent tous les principes de fon mouvement, 
& que le miniftre profitant de leurs découvertes , 
en faflè , félon les temps , les lieux & les cir* 
conftances , une heureufe application. 

Regarde- 1- on la connoiflance de fhomme 
comme abfolument nécefTaire au légiflateur f 
rien de plus important que l'examen d'un pro- 
bjême qui la fuppofe. 

Si les hommes perfonnellement indilFérens à 
cette Gueftion , ne la jugeoient que relativement 
à l'intérêt public , ils léntiroiènt que de tous les 
obflacles à la perfeâion dé l'éducation , le plus 
grand , c'eft de regarder les talens & les vertus 
comme un effet de lorganilation. Nulle opinion 

ne 
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ne favoiife plus la pareiTe & la négligence des 
inftituteurs. Si Torganifation nous fait prefqu^ 
en entier ce que nous fommes , à quel titre re- 
procher au maître Tignorance & la ftupidité de 
les élevés ? Pourquoi , dira-t-il , imputer à Finf- 
truâion les torts de la nature ■? que lui répon- 
dre ? & lorfqu'on admet un principe , comment 
en nier la conféquence immédiate ? 

Au contraire^ fi l'on prouve que les taîens & 
les vertus font des acquittions , on aura éveillé 
rinduflrie de ce même maître, & prévenu fa 
négligence; on Taura rendu phis foigneux 6c 
d'étouffer les vices , & de cultiver les vertus de 
fes difciples. Le génie plus ardent à perfeélion- 
ner les inftmmens de I éducation , apperf evra 
peut-être dans une infinité de ces attentions de 
détail » regardées maintenant comme inutiles, les 
germes cachés de nos vices , de nos vertus , de 
nos talens ôc de notre fottife. Or , qui fait à 
quel point le génie porteroit alors fes décou- 
vertes (*3)? Ce dont on eft sûr, c'eft qu'on 
ignore maintenant les vrais principes de l'édu- 
cation , & qu'elle eft jufqu'aujourd'hui pref- 
que entièrement réduite à l'étude de quelques 
fciences faufTes , auxquelles l'ignorance eft pré- 
férable. 

Da U fiiujfc fcience ou di F ignorance acquïfe. 

L'homme naît ignorant : il ne naît point fot , 
& ce n'eft pas même fans peine qu'il le de- 
vient; Pour être tel $1 parvenir à éteindre en 
foi jiifqu'aux lumières naturelles , il faut de l'art 
& d« la méthode: il faut que l'inftru^^ion ait 
e:;taii5 en nous erreurs fur erreurs : il faut par 

B 
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des leâures multipliées avoir multiplié fes prç- 

Parmi les peuples policés ,. fî la fottife eft 
Pétat commun des hommes , G*eft Téffet d'une 
iriftruàlion contagieufe : c'efl qu'on y eft élevé 
par de faux favans, qu'on y lit de fots livres» 
Or, en livres comme en hommes, it y a bonne 
& mauvaife compagnie. Le bon livre eft pref- 
que par-tout le livre défendu (* 4). L'èfprit & la 
raifon en follicitent la publication ,. la bigoterie 
*V oppafe ; elle veirt commander à Tunivers; 
«lie eft donc intéreffée à propager la fottife. Ce 
qu'elle fe pcopofe ,. c'eft cPaveugter les hommjes ^ 
de les égarer dans le labyrinthe dîme fauffe fcien- 
ce. C'eft peu que l'homme foit ignorant. L^i- 
gnorance eft le point miFieu entre ta vraie ÔC 
Ta faufle ccumoiffance. L'ignorant eft autant au- 
deflus dii faux favant,. qu'au-deflbus de l'hojnnrie 
«l'efprit. Ce que deïire ïe luperftitifiux^ c'eft que 
L'homme foit abfurde r ce qull craint ,, c'eft que 
l'homme ne s'éclaire. A qui confie-t-il donc le 
foii\ de Tàbrutir } à des fchohftiques. De tous 
les enfàns d'Adam, ce font les plus ftupides(& 
îes plus orgueilleux (*" 5). ?> Le pur fcholaftique, 
f&lon Rabelais, tient entre les hotijmes^ia. place 
qu'occupe entre les animaux , celui qii ne la- 
boure point comme I2 boeuf; ne porte point le bât 
comme lamufe, n'aboyé point au voleur com- 
me le diiea, mri* qui ferablable au fmgp, falit" 
tout , brife tout , mord le pafTant , & nuit à 
tous », 

Le fcholaftique, puifTantennrots, eÔforbleen 
raifonnemejis : aufR que forme- t-il ^des hoiTimes 
favammentabfurdes & (''ô) orgueilleufement ftu- 
pides. En fait de flaipidité, je l'ai déjà 4it ^il 
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en eu de deux fortes; Tune naturelle, l'autre 
acquife ; l'une Teffet de l'ignorance , Tautre ce- 
lui de rinftruûion. Entre ces deux efpèces d'i- 
gnorance où de ftupidité , quelle eft la plus in- 
curable ? La dernière. L'homme qui ne fait rien , 
peut apprendre ; il ne s'agit «que d'en allumer 
en lui le defir. Mais qui fait mal & a par degrés 
p^rdu fa raifon en croyant la perfeéHonner , a 
trop chèrement acheté fa fottife, pour jamais 
y renoncer (a). L'efprit s'eft il chargé du poids 
d'une fa vante ignorance ? il ne s'élève plus juf- 
qu'à la vérité. Il a perdu la tendance qui le 
portoit vers elle. La connoifTance de ce qu'il 
lavoit eft en partie attachée à l'oubli de ce qu'il 
fait. Pour placer un certain nombre de vérités 
dans fa mémoire , il faudroit fou vent en dépla- 
cer le même nombre d'erreurs. Or , ce déplace- 
ment demande du temps; & s'il fe fait enfin, 
c'eft trop tard qu'on devient homme. On s'é- 
tonne de l'âge oii le devenoient les Grecs & 
les Romains. Que de talens divers ne mon- 
troient-ils pas dès leur adolefcçnce? A vingt ans 
Alexandre déjà homme de lettres & grand ca- 
pitaine, entreprcnoit la conquête de l'Orient. 
A cet âge les Scipion ôc les Annibal formoient 
les plus grands projets , & exécutoient les pius 
grandes entreprifes. Avant la maturité des arts 
Pompée 5 vainqueur en Europe, en Afie & en 
Afrique , rempliflbh l'univers de fa gloire. Or , 



(i) Un jeune peintre, d'après la mauvaifc fflanieiie 
de fon maître , fait un tableau , le^.prcfente à Ra- 
phaël : Que penfez-vous de ce tableau, lai rfit-il. Que 
vous faitrUi bientôt quelque chofe y répond Raphaël,, 
j£ vous ne faviez ùca^ 
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comment ces Grecs & ces Romains , à fa for» 
liommes de lettres, orateurs, capitaines , hom- 
ires d'état, fe rendoient-ils propres à tous les 
divers emplois de leurs républiques, ks exer- 
çoieiit-ils , & fouYent même les abdiquoient-iis 
dans un âgé où nul citoyen ne feroit mainte- 
nant capable de les remplir ? Les hommes d'au- 
trefois étoient-ils diftérens de ceux d*aujour- 
dTîui? leur organifation étoit-elle plus parfaite ? 
son fans doute : car dans les fciences &i les 
arts de la navigation , de la phyfiqiîe , de ITror- 
logerie , des mathématiques , &c. Ton fait que 
les modernes l'emportent fur les anciens, 

La. fupériorité que ces derniers ont û long* 
temps confei'vée dans la morale, la politique ÔL 
h Jégiflation , doit donc être regardée comme 
Teffet de leur éducation. Ce n'étoit point alcFs 
à des fchokfliques , c'étoit à des philofophes 
^'on conçoit rinftruétion de la ieuneffe* L*ob- 
jit de ces philofophes étoit de former des hè- 
res & de grands citoyen*. La gloire du dtT- 
dple réâéchiiibii fur le makre : c'étoit ia ré-- 
compcniè. 

L'oli^etd'un îniiitutein' n'èâ pîus le mlme.r 
Quef intérêt a-t-il d'exalter Tame- & l'efprk de 
fes élevés? aucun. Que defirc-t-il? d*aâbiLIir 
leur caradere, d'en i^ire des.fuperftitieox , d'é- 
îointer, fi ^e Tofe dire» les ailes de leur génie, 
«fétou^r dans leur efprit toute vraie connoif-' 
fance C* 7) , & dans leur cœur toute venu pa- 
triotique. 

Les ftècles d'or des {cbolaûiques furent ce» 
£èc)es d'ignorance donf, avant Luther & Cal- 
vin , les ténèbres couvroient la terre. Alors , dit 
un philofophe Anglois , la fuperfiition comman- 
doU à tous les peuj^lès. v Les hommes changés 
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comme Nabuchodonofor en brutes 6cen tnul^îs, 
étoient féilés, brîdés , chargés de pefans far- 
deaux ; ib gémiiToient fous le faix de ta fuperf- 
tkiçn ; mais enfin, quelques-unes des mules ve** 
nant à fe cabrer, elles renverferent à la fois 
la charge & le cavalier u. 

NuDe réferme à efpérer dans l'éducation tant 
qu'elle fera confiée à des fcholaftiques. Sous de 
tels inftituteurs , la fcience enfeignée ne fera ja- 
mais qu*une fcience d'erreurs ; & les anciens con« 
ferveront fur ks modernes, tant en morale 
qii'en politique & en législation , une fupériorité 
qu'ils devront , non à la fupériorité de l'orga» 
nifation , mais , comnte je l'ai déjà dit , à celle 
de leur inftruâion. 

De Ufécbereffe de ce fujet, & de la difficulié de 
le traiter. 

L'examen de la queftîon que je me fuis pro- 
pofée , exige une difcuffion fine & approfondie. 
Toute difcuffion de (on efpèce eft ennuyeufe. 

Qu'un homme vraiment ami de l'humanité 
& déjà habitué à la fatigue.de l'attention, li(è 
ce livre fans dégoût : je n'en ferai pas furpris. 
Son eflime, fans doute, me fuffiroit, fi pour 
rendre cet ouvrage utile , je ne m'étois d'abord 
propofé de le rendre agréable. Or, quelles fleurs 
jeter fur une queftion auffi grave & aufii fé« 
rieufe? Je voudrois éclairer liiomme ordinaire ; 
& chez prefque toutes Ie$ nations , cet homme 
eft incapable d'attention : ce qui l'applique , 
le dégoûte ; c'eft fur-tout en France que ces 
fortes d'hommes font les plus contmuns. 

Quant aux gens du monde , ils font de phis 
en plus indiâérens aux ouvrages de r«iifonnement. 
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Rien ne les pique que la peinture d'un ridkule i 
(* S) qui latisfait leur malignité , fans les arra- 
cher à leur parefie. Je renonce donc à Kelpoir 
de leur plaire. Quelque peine que je me don- 
naiTe , je ne répandrois jamais ailez d*agrément 
fur un fujet auffi fec , aulU férieux. 

robferverai cependant que fi Ton Juge des 
François par leurs ouvrages , ou ce peuple eft 
moins léger & moins frivole (* 9) qu'on ne le 
croit ; ou Tefprtt de fes favans ell très difterent 
de l'efprit de la. nation. Les idées de ces derniers 
m'ont paru grandes & élevées. Qu'ils écrivent 
donc & foient afliirés , malgré les partialités 
nationales , qu'ils trouveront par-tout de juftes 
appréciateurs de leur mérite. Je ne leur recom- 
mande qu'une chofe , c'eft d'ofer quelquefois 
dédaigner l'eftime d'une feule nation. Si de fe 
rappeller qu'un efprit vraiment étendu*, ne s'a- 
tgche qu'à des fujeis intérefTans pour tous Içs 
|ifeuples. 

Celui que je traite ^eft de ce gçnre. Je ne 
rappellerai les principes de VEJprit que pour 
les approfondir davantage , les préfenter fous 
un point de vue nouveau , & en tirer de noi> 
velles conféquences. En géométrie , tout pro- 
blêmenon exadement réfolu, peut devenir Tob- 
jet ^Tune nouvelle démonftration. 11 en eft de 
même en morale & en politique. Qu'on ne f« 
refufe donc pas à l'examen d'une queftion ô 
importante , & dont k folution d'ailleurs exige 
Fexpofition de vérités encore peu coi\nues. 

La différence des ef^rits efl-elie P effet dt la diffè^ 
rence , ou de l'organïfation^ ou de ï éducation l c'eâ 
l'obj.et de ma recherche» 
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SECTION I. 

L'Education néceffairement différente 
des differens hommes eft peut-être ta 
caufe de cette inégalité des eiprits^ 
jufqu'à préfent attribuée à l'inégale 
perfeftion des organes. 



CHAPITREPREMIEI^ 

Nul ne reçoit h mtnu éducation, 

J'APPRENDy encore : mon in^méTion n*eft point 
encore achevée- Quancl le fera-t-elle ^ lorfqué 
je n'en ferai plus (ùfceptible r à ma mort. Le 
cours de ma vie n'eft proprement qu'une lon- 
gue éducation. 

Pour que deux individus reçuflènt précifé- 
ment les mêmes inftrudions , \:|ije faudroit-il ^ 
qu'ils fcf trouvaflènt précifénient d'ans les^ mêmes 
pofltions y dans les mêmes circonftances.- Une 
telle hypothèfe eft irapoiTible. 11 eft donc évi- 
dent que pcrfonne ne recroît les mêmes inf^ 
truélîons. , 

Mais pourquoi reculer le terme de notre édur 
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cation jufqu'au terme de notre vie? Pourquoi 
ne la pas fixer au temps fpécialement confacré 
à rinftruétion , c'eft -à-dire , à celui de l'enfance 
& de Tadoiefcence ? Je veux bien me renfermer 
dans cet efpace de temps. Je prouverai pareille- 
ment qu'il eft impoffible à deux hommes d'ac- 
quérir précifément les mêmes idées. 



♦ chapitre II. 

t Du moment où commence r éducation. 

VJ^'est à Tinftant même où l'enfant reçoit ïe 
mouvement &.la vie qu'il reçoit Tes premières 
inftrudions. Oeft quelquefois dans les flancs où 
il eft conçu qu'il apprend à connoître l'état de 
nraladie & de fanté. Cependent la mère accou- 
che ; l'enfant s'agite, pouffe des cris ; la faim 
réchauffe ; il fent un befoin ; ce befoin defferre 
fes lèvres , lui fait faifir & fucer avidement le 
fein nourricier. Quelques mois s'écoulent , fes 
yeux fe deffilent , fes organes fe fortifient ; ils 
deviennent peu à-peu fulceptibies de toutes les 
împreffions. Alors le fens de la vue , de Touïe , 
du goût , du toucher, de l'odorat , enfin toutes 
les portes de fon ame font ouvertes. Alors tous 
les objets de la nature s'y précipitent en foule, 
& gravent une infinité d'idées (i) dans fa mé- 
snoire. Dans ces premiers momens, quels peu- 



(t) Voyez réloqaent difcouts de M. (Î€ Buffon fur 

vent 
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ytm être les vrais inftituteurs de Tenfance ? les 
tiiverfes fenfations qu elle «prouve. Ce font au- 
tant <rinftriHâionE qu*dle reçoit, 

A-t*on donné à deux enfans le même pré- 
cepteur , le*ir a-t-âl appris à diftinguer leurs let- 
tres , à lire , à réciter leur catédiifme , &c. on 
croit lei>r avoir donné la même éducation. Le 
philofophe en juge autrement. Selon loi, les 
vrais précepteurs de Tenfance (ont les objets 
qui l'environnent : c'eft à ces inûituteuts qu elle 
^oit prefque toutes (es idées. 



u. 



C H A P.I T R E IIL 

Des Injiituuurs de Venfanct. 



fUE courte hiftoire de fenfance de Thomme 
fîous le fera connoître. Voit-il le jour? mille 
fons frappent fes oreilles , 6c il n'eacend que des 
bruits confus. Mille corps s'oârent à fes yeux^ 
&L ils ne lui préfentent que des objets mal ter- 
minés. Ceft infenfiblement que Tenfant apprend 
à entendre , à voir , à fentir & à redifiir Its 
erreurs d un fens par un autre fens (a). 



"(il) Les fens ne nous trompent jamais. Les objets 
font toujours fur nous fimpreflion qu'ils doivent fai- 
re. Une tour quarrée me paroît-eîle ronde aune cef« 
taine diftance? c'eft qu'à cette diUance les rayons rë-î 
fiéchis de la tour doivent fe confondre , & me là faire, 
paroître telle -, c'eft au'il eft des cas où la forme réelle 
<l<s objets ne peut être conftatée que par le témoi- 
^age uniforme de plufieurs fens. 
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Toujours frappé des mêmes fenfatîons à la 
préfence des mêmes objets, il en acquiert un 
îb avenir d'autant plus net , que la même aâion 
des objets fur lui eft plus répétée. On doit re- 
garder leur aâion comme la partie de fon édu- 
cation la plus confidérable. 

Cependant l'enfant grandit : il marche , & 
marche feul. Alors une infinité de chûtes lui 
apprennent à conferver fon corps dans l'équili- 
bre, & à s'affurer fur fes jambes. Plus les chû- 
tes font douloureufes , plus elles font inflruâi- 
ves ; & plus en marchant , il devient adroit , 
attentif ôc précautionné. 

L'enfant s'eft-il fortifié ? court- il? eft- il déjà 
en état de fauter les petits canaux qui traver- 
fent & arrofent les bo (guets dun jardin ? c'eft 
alors que , par des eflais & des chûtes ré- 
pétées, il apprend à proportionner fa fecoufle 
a la largeur de ces canaux. Une pierre fe dé- 
tache- 1- elle de leur pourtour Ma voit -il fe 
précipiter au fond des eaux , lorfqu'un bois fur» 
nage fur leur furface ? il acquiert en cet inftant 
la première idée de la pelanteur. Que dans ces 
canaux , il repêche cette pierre & ce bois léger ^ 
& que , par hafard ou par mal-adrefTe , l'un &C 
l'autre tombent fur fon pied, l'inégal degré de 
douleur occafionnée par la chute de ces deux 
corps , gravera encore plus profondément dans 
fa mémoire l'idée de leur pefanteur & de leuc 
dureté inégale. Lance-t-il cette même pierfe 
contre un des pots de fieurs ou une des caifTes 
d'orangers placés le long de ces mêmes canaux ? 
il apprend que certains cotps font brifés du 
coup auquel d'autres réfiûent 

Il n'eft donc point d'homme éclairé qui ne 
voie dans tous les objets» autant d'inûituteura 
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thaTgés de Véducation de notre enfance {h), 
Niais ces inftituteurs ne font^ls pas les mêmet 
pour tous ? non : le hafard n'eft exaâement le 
même pour perfonne; & dans la fuppofitioa 
que ce ibtt à leur chute que deux enians doi- 
vent leur adrefle à marcher , courir & fauter , 
je dis quHl tfk impoffible que leur faifant faire 
précifément le même nonibre de chûtes âuifi 
douloureuiês , le hafard fourniffe à tous les mé« 
mes inftruôions. 

Tranfportez deux enfans dans une plaine, 
un bois, un fpeâade, une aifemblée, enfin, 
dans une boutique: ces enfans, par leur feule 
pofition phyfique , ne feront ni précifément frap- 
pés des mêmes objets, ni par conféquent affec- 
tés des mêmes feniâtions. D'ailleurs , que de fpec- 
tades différens feront par des accidens journa- 
liers fans cefle -offerts aux yeux de ces mêmes 
enfansi 

Deux frères voyagent avec leurs parens , & 
pour arriver chez eiuc, ils ont à traverfer de 
longues chaînes de montagnes. Uainé fuit le 
père par des chemins efcarpés & courts. Que 
voit-il ? la nature fous toutes les formes de l'hor- 
reur; des montagnes de glaces qui s'eufoncent 
dans les nues , des mafles de rochers fufpendus 
Xurlatêtedu voy^eur, d^ abymes fans fond, 
enfin les cimes de rocs arides, d'où les tor- 



(b) Si ]e décris rapidement les divers états de l'en- 
fance , c'eft que )e crains d'ennuyer le Ie£leur. Que 
lui importe le temps que l'enfant met à parcourir ces 
dirers éuts ? il fuffit qu'il les parcoure. 11 n'eft pas 
néceflaire que ma narration foit aufli longue v^ue l'en*, 
iance df l'homme. 

c » 
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rens fe précipitent avec un bruit effrayant. Le 
plus jeune a fuivi fa mère dans des routes plus 
tréquentées , où la nature fe montre fous les 
formes les plus agréables. Quels objets fe font' 
offerts à lui? par-tout des coteaux plantés de 
vignes & d'ait)rôs fruitiers , par-tout des vallons 
cil ferpentent des ruifleaux , dont les rameaux 
entrelacés partagent des prairies peuplées de 
l>e{liaux. 

• . Ces deux frères auront dans le même voyage 
.vu des tableaux , reçu des impreffions très dif- 
férentes. Or , mille hafards de cette efpèce peu- 
vent produire les ^mêmes effets. Notre vie n eft 
•pour ainfi 'dire qu'un long tiffu d'accidens pa- 
reils. Qu'on ne fe flatte donc jamais de pou- 
voir donner précifément les mêmes inftruoions 
à deux enfans. 

Mais quelle influence peut avoir fur les ef- 
prits une différence d'inffruâion occafionnée 
par quelque légère différence dans les ob- 
jets environnans ? Eh ! quoi, ignoreroit-on en- 
core ce qu'un petit nombre d'idées différentes 
& combinées avec celles que deux hommes ont 
déjà en commun , peut produire de différence 
dans leur manière totale de voir & de juger ? 

Au reffe , je veux que le Jiafard préfente tou- 
jours les mêmes objets à deux hommes : les leur 
offrira- t-il dans le moment oîi leur ame eft pré- 
cifément dans la même fituation , & où ces ob- 
jets, en conféquence, doivent faire fur eux îa 
même impreiTion î 



X 
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CHAPITRE IV. 

De la différente imprejjion des objets far nous 

V^UE des objets différens produifent furnoiif 
d,a ienfations diverfes, c'eft un fait. Ce que 
Pexpérience nous apprend encore , c'eft que lès 
mêmes objets excitent en nous des impreffions 
différentes, félon le moment où ils nous font 
péfentés : & c'efl peut-être à cette différence 
d'impreffion , qu'il faut principalement rapporter 
& la diverfité & la grande inégalité d'efprit 
apperçue entre des hommes qui, nourris dans 
les mimes pays , élevés dans les mêmes habi- 
tudes & les mêmes mœurs, ont eu d'ailleurs 
à peu près les mêmes objets fous tes yeux. 

li eft pour Famé des momens de calme & 
de repos , oîi fa furface n'cft j^s même trou- 
blée par le foufBe le plus léger des paffions. Les 
objets qu'alors le hafard nous^ préfente, fixent 
quelquefois toute notre attention : on en exa- 
mine plus a loifir les différentes faces , 6c Tem- 
Sreinte qu'ils font, iur notre mémoire en eft 
'autant plus lîette & d'autant plus profonde. 
. Les hafards de cette efpèce font très com- 
fltiins 9 fur - tout dans la première jeuneHe* 
Un enfant fait une faute , & , pour le punir , 
on l'enferme dans fa chambre; il y eft feul. 
Que faire? il voit des pots de fleurs fur la fe- 
nêtre : il les cueille ; il en confidere les couleurs , 
il en obferve les nuances j fon défosuvrement 
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femble donner plus de finefle au fens de fa 
11 en eft alors de Fenfant comnie de Ta* 
gle. Si communément il a le fens de l'ouï 
du taâ plus fin que les autres hommes , 
qu'il n'eil pas diflrait comme eux par Tat 
de la lumière fur fon œil ; c eft qu*il en eft c 
tant plus attentif, d'autant plus concentra 
lui-même , & qu'enfin , pour fuppléer au 
qui lui manque , il a , comme le remarqua 
Diderot, le plus grand intérêt de perfedtio 
les fens qui lui refient» 

L'impréffion que font fur nous les objets 
pend principalement du moment où ces o 
nous frappent. Dans l'exemple ci-deffus , 
l'attention que l'élève eft , pour ainfi dire, i 
de prêter aux feuls objets qu'il ait fous les y 
qui , dans les couleurs & la forme des fieurs 
fait découvrir des différences fines , qu'un 
gard diftrait , bu un coup-d'œil fuperficit 
lui eût pas permis d'appercevoir. C'eft un< 
nition ou un hafard pareil, qui fouvent d< 
le goût d'un jeune homme , en fait un p€ 
de fleurs 9 lui donne d'abord quelque coni 
fance de leur beauté , enfin l'amour des tabl 
de cette efpèce. Or ,. à combien de hafard 
d'accidens femblables l'éducation de l'eni 
n'eft-elle pas foumife? & comment îmai 
au'elle puifTe être, la même po^r deux in 
dus î Que d'autres cauiês, d'ailleurs , s'oppi 
à ce que les en£u» , foit dans les collèges , 
dans la maifon paternelle » reçoivent les m 
inftruâionsl 



€^ 
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CHAPITRE V. 

De riducation des Collèges. 



o, 



'n veut que les enfans ayent reçu les mêmes 
inftruâions , lorfqu ils ont été élevés dans les 
mêmes collèges. Mais à quel âge y entrent-ils ? 
à fept ou huit ans. Or, a cet âge, ils ont déjà 
chargé leur mémoire d'idées, qui, dues en 
partie au hafard , en partie acquife^ dans la mai*- 
fon paternelle, font dépendantes de Tétaf, du 
caraâere , de la fortune & des richeffes de leuri 
parens. Faut-il donc s'étonner fi les enfans en- 
trés au collège avec des idées fouvent fi diffé- 
rentes , montrent plus ou moins d'ardeur pour 
l'étude f plus ou moins de goût pour certjiins 
genres de fcience , & fi leurs idées déjà acqui- 
les , fe mêlant à celles qu'on leur donne en com- 
mun dans les écoles, les changent ôc les altè- 
rent confidérablement ? Des idées ainfi altérées 
fe combinant de nouveau entre elles , doivent 
donner des produits inattendus. Delà cette iné- 
galité des efprits , & cette diverfité de goûts 
oHfervée dans les élevés du même collège {a). 
En eft-il ainfi de l'éducation domeftiquer 



{a) J'obferveraî d'ailleurs que c'eft au hafard , c'eft* 
à-dire, à ce que le maître n'enfeigne pas, que nous 
devons la plus grande partie de notre inîlruftion. 
Celui dont le uvoii fe borneroit aux vérités qu'il 
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CHAPITRE VL 

De l Education demeftîque. 

V^ETTE forte d'éducatîoir^û Tans doute la plus 
uniforme ^ elle eu plus la même. Deux frerej 
élevés ch. z leurs païens ant le même précep- 
teur , ont à peu près les mêmes objets fous les 
yeux , ils lifenr les mêmes livres. La différence 
de rage eft la feule qui paroiiTe devoir en met- 
tre dans leur inftruéhon. Veut-on la rendre nulle ? 
iuppofe-t-on à cet effet deux frères jumeaux? 
foit :. mais ajroieiit-ils eu la même nourrice? 
qu'importe ? il importe beaucoup. Comment 
douter de Tinfluence du carajflere de la nourrice 
fur celui du nourriflon ? on n'en doutoit pas du 
moins en Grèce, & Ton en eft affuié par le 
cas qu'on y faifoit des nourrices Lacédémo- 
'ftiennes. 

En effet, dit Plut arque , fi le Spartiate, en- 
core à la mamelle , ne c;ie point , s'il eft inac- 
ceiljble à la crainte , & dé) à patient dans la 
douleur ;-x'eft fa %iourrice qui le rend tel. Or , 
en France comme en Grèce , le choix d'une 
nourrice ne peut donc être indifférent. 

Mais \e yeux que la même nourrice ait allaité 



tient «le fa gouvernante ou de fon précepteur , & 
aux fai s contenus dans le f etic iron.bre de livres 
qu'on lit dans les claflTes , Ceto&t (ans contredit le plus 
fot enfant du moade» 
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ces jumeaux, & les ait élevés avec le mêir.e 
foin. S'imagine- t-on que , remils par elle à leurs 
parens , les pères Ôr mères ayent pour ces deux 
enfans précifément le même degré de tendrefTe ; 
& qu3 la préférence donnée , (ans $*en apperce- 
voir , à l'un des deux, n'ait nulle influence fur 
fon éducation? Veut- on encore que le père & 
la 'mère les chérifîint é^al^'ment ? en fora-t-il de 
même des domeftiques ? le précepteur n'aura- 
f-il pas un bien aimé ? l'amitié qu'il témoignera 
à l'un des deux enfans , fera-t-dle iong-tesnps 
ignorée de l'autre ? rhumeur ou la patience du 
maître , la douceur ou la févérité de fes leçons , 
ne produiront- ellts fur eux aucun effet? ces 
deux jumeaux enfin jouiront -ils tous deux de 
la même famé ? 

Dans la carrière des arts & des fciences que 
tous deux parcouroient d'abord d'un pas égal , 
fi le premier eft arrêté par quelque maladie , 
s'il Idiflè prendre au fécond trop d'avance fur 
lui , l'étude lui devient odieufç. Un enfant perd- 
il l'efpoir de fe diftinguer? eft-îl forcé dans «a 
genre de reconnoitre un certain nombre de fu- 
périeurs? il devient dans ce même genre inca- 
pable de travail 6c d'une application vive. La 
crainte même du châtiment elt alors împuiffante. 
Cette crainte fait contraéïer à un enfant l'habi- 
tude de l'attention , lui fkit apprendre à lire, 
lui fait exécuter tout ce qu'on lui commande ; 
mais elle ne lui infpire pas cette ardeur ftudieu- 
fe, feul garant des grands fuccès, C'eft l'ému* 
iation qui produit les génies » & c'efl le defir 
de s'illuftrer qui crée les talens. C'eft du mo- 
ment oîi l'amour de la gloire fe fait fentir à 
l'homme & fe développe en lui, qu'on peut 
dater ks progrès de fon efprit. Je l'ai toujours 
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penfé , la fcience de Téducation n'eft peut-être 
que la fcience des moyens d'exciter l'émulation. 
Un feul mot l'éteint ou l'allume. Uéloge dojïné 
au foin avec lequel un enfant examine un ob- 
jet, & au compte exaft qu'il en rend, a quel- 
quefois fuffi pour le douer de cette efpèce d'at- 
tention à laquelle il a dû dans la fuite la fupé- 
riorité de fon efprit. L'éducation reçue , ou dans 
les collèges , ou dans la maifon paternelle , n'eft 
donc jamais la même pour deux individus. 

Partons de l'éducation de l'enfance à celle de 
l'adolefcence. Qu'on ne regarde pas cet examen 
comme fuperflu. Cette féconde éducation eu. la 
plus importante. L'homme alors a d'autres inf- 
tituteurs qu'il eft utile de faire connoître. D'ail- 
leurs, c'eft dans l'adolefcence que fe décident 
nos goûts & nos talens. Cette féconde éduca- 
tion , la moins uniforme & la plus abandonnée 
au hafard, efl en même temps la plus propre 
à confirmer la vérité de mon opinion. 



CHAPITRE y II. 

De F Education dt VadoUjctncc, 

V^'est au fortir du collège , c'efl à notre 
entrée dans le monde » que commence l'éduca- 
tion de l'adolefcence. Elle eft moins la même : 
elle eft plus variée que celle de l'enfance 9 mais 
plus dépendante du hafard , & fans doute plus 
importante. L'homme alors eft affiégé par un 
plus grand nombre de fenfations. Tout ce qui 
renvironne le frappe, & le frappe vivement. 
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C'eft dans Tâge çii certaines paflions s'évçil- 
lent, que tous les objets de la nature agiflent & 
pefent le plus fortement fur lui. Ceft alors qu'il 
reçoit rinftruflion la plus efficace , que fes goûts 
& Ton cara6lere fe fixent , & qu'enfin plus li- 
bre &plus lui-même ,'les paflSons allumées dans 
fon coeur déterminent ks habitudes , & fouvent 
toute la conduite de fa vie. 

Dans les en fans , la différence de refprit & 
du caraâere n'eft pas toujours extrêmement 
fenfible. Occupés du même genre d'études , 
fournis à la même règle, à la même difcipline , 
& d'ailleurs fans paffions , leur extérieur eft affez 
le même. Le germe dont le développement doit 
mettre un jour tant de différence dans leurs 
goûts , ou n'eft point encore formé , ou eft en- 
core imperceptible. Je compare deux enfans à 
deux hommes affis fur un même tertre , mais 
dans une direftion différente. Qu'ils fe lèvent & 
fuivent en marchant la dire6lion dans laquelle 
ils fe trouvent , ils s'éloigneront infenfiblemsnt , 
& fe perdront bientôt de vue , à moins qu'en 
changeant de nouveau leur direction , quelque ac- 
cident ne les rapproche. 

La reffemblance des enfans eft dans les col- 
lèges l'effet de la contrainte. En fortent-ils ? la 
contrainte cefle. Alors commence, comme je 
l'ai dit, la féconde- éducation de l'homme; édu- 
cation d'autant plus foumïfe au hafard , qu'en 
entrant dans le monde ^ Tadolefcent fe trouve . 
ail milieu .du» plus grand nombre d'objets. Or, 
plus les objets environnans font multipliés & 
variés^, moins le père ou le maître peut s'affu- 
rer du réfultat de leur impreffion ; moins Tun 
& l'autre ont de part à l'éducation d'un jeuae 
homme. ' 
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Les nouveaux & principaux inflîtuteurs de 
l'adolefcent font la forme du gouvernement fous 
laquelle il vit , & les mœurs que cette forme 
de gouvernement donne à une nation Maîtres 
& difciples, tout eil fournis à ces inflituteurs : 
ce font les principaux : cepjndant ce ne font 
pas les feuls de la jeunefle. Au nombre de ces 
inftituteurs , je compte ercore le rang qu'un jeune 
homme occup- dans le monde; fon état d'indi- 
gence ou de rich.ffes , les fociéics dans lefquelles 
il fe lie {a)\ enfin fes amis, fes ledures & fes 
maîtrefl'es. Or , c'eft du hafard qu'il tient fon 
état d'opulence ou de pauvreté : le hafard pré- 
fide au choix de fes fociétés (* 10) , de fes amis, 
de fes ledures & de les maîti elles. Il nomme 
donc la plupart de fes inftituteurs De plus , c'eft 
le hdfaid qui, le plaçant dans telles ou telles 
pcfitions, allume , éteint ou modifie ùs goûts 
ôc fes paflions , &: qui par conféquent a la plus 
grande part à la formation même de fon ca- 
radere. Le caraftere eft dans l'homme l'effet 
immédiat de fes paflions , & fes paftions fouvent 
l'effet immédiat des fituation^ où il fe trouve. 

Les caraûeres les plus tranchés font quelque- 
• fois le produit d'une ii.fînité de petits accidens, 
C'eft d'une infinité de fils de chanvre que fe 
Compofent les plus gros cables (^* 1 1). Iln'eft point 
de changement que le halard ne puifle occa- 
ilonner dans le caradefe d'un homme. Mais 



(a) Cherche-t-on la compagnie des hommes inflruits ? 
vit- on habituellement avec fes fupérieurs en efprit ? 
on s'éclaire ; c'eft , me difoit un jour un auteur cé- 
lèbre, au deiir que j'eus toujours de m'entreteàûrayec. 
de tels hommes » ^ue je dois mes foibles talens. 
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pourquoi ces changemens s'opèrent^ils prefque 
toujours à fon infu ? c eil que pour les apper* 
cevoir, il faudroit qu*il portât fur lui-même 
l'œil le pkis févere Si le plus obfervateur. Or , 
le plaîfir , la frivolité, rambition, la pauvreté, &c. 
le détournent également de cette obfervation. 
Tout le diftrait de lui-même. On a d*ai Heurs 
t;ant de refped pour foi , tant de vénération pour 
fa conduite ; on la regarde comme le produit' 
de réflexions £1 fages & fi profondes, qu'on 
s*en permet rarement l'examen. L'orgueil s'y 
refufe , & l'on obéit à l'orgueil. 

Le hafard a donc fur notre éducation une in- 
fluence nécedaire ôc conâdérable. Les événe- 
rnens de notre vie font fouvent le produit des 
plus petits hafards. Je lais que cet aveu répu- 
gne à notre vanité. 'Elle fuppofe toujours de 
grandes caufes à des effets qu'elle regarde comme 
grands. C'eft pour détruire les illuflons de l'or- 
gueil , qu'empruntant le fecours des faits , je 
prouverai que c'eft aux plus petits accidens que 
les citoyens les plus illuftres ont été quelque* 
fois redevables de leurs talens. D'où je con- 
clurai que le hafard agiffant xle la même ma- 
nière fur tous les hommes , fi Tes effets fur les 
efprits ordinaires font moins remarqués, c'eft 
uniquement parce que ces fortes d'efprits font 
moins remarquables. 



Sgtr 
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CHAPITRE VIII. 

Dis hafards auxquels nous devons fouvent Us 
hommes illuftres. 



p 



OUR premier exemple , je citerai M. de Vau- 
canfon. Sa dévote mère avoit un direéteur : il 
habitoit une cellule à laquelle la falle de Thor- 
loge fervoit d'antichambre. La mère rendoit de 
fréquentes vifites à ce diretteur. Son fils Tac- 
compagnoit jufque dans l'antichambre. Ceft là 
que feul & défœuvré il pleuroit d'ennui , tan- 
dis que fa mère pleuroit de repentir. Cependant 
comme on pleure & qu'on s'ennuie toujours, lé 
moins qu'on peut ; comme dans 1 état de défœu- 
vrement il n'eft point de fenfations indifférentes , 
le jeune Vaucanfon bientôt frappé du mouve- 
ment toujours égal d'un balancier , veut en con- 
noitre la caufe. Sa. curîofité s'éveille. Pour là 
fatisfaire , il s'approche des planches où Thorloge 
cft renfermée. Il voit à travers les fentes Ten- 
grainement des roues j découvre une partie de 
ce méchanifme, devine le refte, projette une 
pareille machine , l'exécute avec un couteau & 
du bois, & parvient enfin à faire une horloge 
plus ou moins parfaite. £ncoui-agé par ce pre- 
mier fuccès , fon goût pour les méchaniques fe 
décide ; fes talens fe développent, & le même 
génie qui lui avoit fait exécuter une horloge en 
bois, lui laiffe entrevoir dans la perfpeûive la 
poflibilité du flûteur automate. 

Un hafard de la même efpèce alluma le génie 



s 
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de Milton. Cromwel meurt : fôn fils lui fuccé- 
de: il efl chaiTé de TA^gleterre. Milton partage 
Ton infortune , perd la place de fecrétaire du 
proteâeur;il efl emprifonné, puis relâché , puis 
forcé de s'exiler. Il fe retire enfin à la campa- 
gne ; & là , dans le loifir de la retraite & de 
la diferace, il compofe le poëme, qui projette 
dans la jeunefle , l'a placé au rang des plus 
grands hommes. 

Si Shakefpear eût , comme fon père , toujours 
été marchand de laine ; fi fa mauvaife conduite 
ne l'eût forcé de quitter fon commerce & fa 

Erovince ; s'il ne fe fût point afTocié à des H- 
ertins , n'eût point volé des daims dans le parc 
d'un lord , n'eût point été pourfuivi pour ce vol , 
n'eût point été réduit à fe fauver à Londres , à 
s'engager dans une troupe de comédiens , & 
qu'enfin ennuyé d'être un afteur médiocre (* 1 2\ 
il ne fe fût pas fait auteur, le fenfé Shakef- 
pear n'eût jamais été le célèbre Shakefpear ; & 
quelque habileté qu'il eût portée dans fon com« 
merce de laine. Ion nom n'eût point illuftré 
l'Angleterre. 

C'eft un hafard à peu près femblable qui dé« 
cîda le goût de Molière pour le théâtre. Son 

?;rand-pere aimoit la comédie, il l'y menoit 
buvent ; le jeune homme vivoit dans la diffi* 
pation : le père , s'en appercevant , demande , 
en colère, fi l'on veut faire de fon fils un co- 
médien. Plût à Dieu ! répond le grand-pere » 
^uil fût aujji bon aSUur que Montroje l Ce mot 
trappe le jeune Molière : il prend en dégoût 
(on imétier , & la France doit fon plus grand 
comique au hafard de cette réponfe. Molière, 

tapifiier habile, n'eût jamais été cité parmi le^ 

grands hommes de fd nation. 
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Corneille aime : il fait des vers pour (a mai- 
treffe , devient poëte , compofe MéUu , puis 
Cin/ia , Rodo^un£ , &c. il eft Thonneur de fon 
pays , un objet d'émulation pour la poflérité. 
Corneille fage fût refté avocat : il eût compofé 
des faftums oubliés comme les caufes qu'il eût 
défendues. Et c'efl ainfi que la dévotion d*une 
mère , la mort de Cromwel , un vol de daims , 
Texclamation d'un vieillard & la beauté d'une 
femme , ont , en des genres difFérens , donné 
cinq hommes illuftres à l'Europe {a). 

Je ne finirois pas fi je voulois donner la lifte 
de tous les écrivains célèbres par leurs talens , 
& redevables de ces talens à de femblables ha- 
fards, Plufieurs philofophes adoptent fur ce point 
mon opinion. M. Bonnet (^) , comme moi, 
compare le génie au verre ardent qui ne brûle 
Communément que dans un point. Le génie , 
felôn nous, ne peut être que le produit d'une 
attention forte & concentrée dans un art ou 
une fcience ; mais à quoi rapporter cette atten- 
tion ? au coût vif qu'on fe fent pour cet art 
ou cette kience. Or, ce goût n'en pas un pur 
don de la nature (c). Nait-on fans idées .^ on 
jiaît aufli fans goût. On peut donc les regarder 
comme des acquifitions (J) dues aux poiitions 



(tf) On dira fans doute que de femblables hafards ne 
produifent de tels effets que fur des hommes organU 
lés d'une certaine manière. Je répondrai à cette ob- 
)e£lion dans la fe^^ion fuivante. 

(h) Voyez fon Effai analytique des facultés de l'ame* 

(e) Sx les enfans ont rarement le goût qu'on veut 
leur infpirer , c'eft la faute de leur inftituteur , & nOa 
celle de leur organifation. 

(d) La feuk oifpofition qu'ea naiflaot rhomtne ao- 

ou 
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où Ion fe trouve. Le génie eft donc le produit 
éloigné d'événemens ou de haiards à peu prè« 
pareils à ceux que j'ai cités (* 14^, 

M. Rouffeau n*eft pas de cet avis. Lui-même 
cependant eft un exemple du pouvoir du ha- 
sard. 

En entrant dans le monde , la fortune l'atta- 
che à la fuite d'un ambafladeur. Une tracaflèrie 
avec ce minière lui fait abandonner la carrière 
politique 1,* 1 5 J , & fuivre celle des arts & des 
Sciences; il a le choix entre l'éloquence & la 
mufique. Egalement propre à réumr darts ces 
«ieux arts , Ion goût eft quelque temps incer- 
tain: un enchaînement particulier de circonftan- 
ceslui fait enfin préférer l'éloquence : un enchaî- 
nement d'un« autre efpèce eût pu en faire un 
tnufiden. Qui fait files faveurs d'une belle can- 
tatrice n euflent pas produit en lui cet effet (* 16) ? 
Nul ne peut du moins aflurer que du Platon de 
la France , l'amour alors n'en eût pas fait l'Or- 
phée. Mais quel accident particulier fit entrer 
M. Rouffeau dans la carrière de l'éloquence ? 
C'eft fon fecret ; Je Tignore. Tout ce que je 
puis dil-e , c'eft qu'en ce genre fon premier fuc- 
ces fuffifoit pour fixer fon choix. 

L'académie de Dijon avoit propofé un prix 
d'éloquence. Le fujet étoit bizarre {e). Il s'agif- 



porte à la fcienc« , ^ft la faculté de comparer & de 
combiner. £n. effet, toutes les opérations de fon ef- 
prit fe réduifent néceifairement à l'obCervation de» 
rapports que les objets ont entr'eux & avec lui. J'exa- 
minerai dans la feâion fuivante ce qu'eft en nous cette 
faculté. 

(<) Celui qui propofa ce prix , crut apparemment 
q,ue le fewl moyen d'être aum eftimable que tout au* 
tre , c'eft que tout autre fut auffi ignorant que lui% 
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foît de favoir fi Us fcunces étpient plus nutfi$Us 
fu utiles a la focUté, La feule manière piquante 
oe traiter cette queftion , c'étoit de prendre parti 
contre les fciences. M^-RoufTeau le fentit. Il fit 
fur ce pla» un difcours éloquent qui méritoit 
de grands éloges , & qm les obtint. Ce fuccès 
6t époque (jbns fa vie. Delà , fa gloire , fes in* 
fortunes & fes paradoxes. 

Frappé des beautés de fon propre difcourt» 
hs maximes de l'Orateur f * 17) deviennent bien- 
tôt celles du Philofophe; & de ce moment, li- 
vré à Tamour du paradoxe , rie» ne lai coûte» 
Faut- il, pour défendre fon opinion , foutenir 
que lliQmme abfolument brute, Thomme fans 
arts , fans induôrie , & inférieur » tout Sauvage 
connu , eA cependant & plus vertueux i& plus 
heureux que le citayen policé de Londres & 
d'Amfterdam ? Il le foutîent. 

Dupe de fa propre éloquence ^ content dit 
titre d'Orateur , il renonce à celui de Philofo-^ 
phe , & fes erreurs deviennent les conféquences 
de iotk premier fuccès. De moindres caitfes ont 
fouvent produit de plus grailds eHets. Aigri en-t 
fuite par la contradidion , ou peut-être trop 
amoureux dé la fmgularité, M. Rouffeau quitte 
Paris & fes amisjlfe retire àMontmorenci (* 18») 
Il y compofe , y publie fon Emile , y eft pour* 
fuivi par Tenvie, l'ignorance & Thypocrifie. Ef- 
timé de toute TEuropè pour fon éloquence, il 
eft perfécuté en France* On lui applique ce 
paflage : Çruciaturubi eft^ laudatur uhï noneJi(fy 
Obligé enfin de fe retirer en Suifle , de plus en 



(/) Cette fentence «ft applicab'e à prefque tous les 
phiioioph€« dont les écrits ont obt«ua Te^me publi(iue» 
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i>lu$ irrité contre la perfécution , il y écrit la 
ameufe lettre adredée à TArchevéque de Pa- 
ris; & ceft ainfi que toutes les idées d'un 
homme, toute fa gloire & fes infortunes, fe 
trouvent fouvent enchaînées par le pouvoir in- 
vifible d'un premier événement. M. RoufTeau, 
ainfi qu'une infinité d'hommes ilJuûres , peut 
donc être regardé comme un des chef-d'oeu- 
vres du hafard 

Qu'on ne me reproche point de m'être ijr- 
rêté à confidérer les caufes auxquelles les grand» 
hommes ont é|é fi fouvent redevables de leurs 
talens : mon fujet m'y forçoit. Je ne me fui» 
point appefanti fur les détails. Je favois qu'amou- 
reux des grands talens , peu importe au public 
les petites caufes qui les produlfe'nt. Je vois avec 
plaifir un fleuve rouler majeftueufement fes flot» 
a travers la plaine : mais c'eft avec effort que 
mon imagination remonte Ju.fqu'à fes fources , 
pouf y rafliembler le volume des eaux nécef- 
faires à fon cours* C'eft en mafle que les ob- 
jets fe préfentent à nous : c'eû avec peine qu'on 
fe prête à leur décompofition. Je me perfuade 
dimcileiyient qoe la comète qui traverfe impé- 
tueufement notre univers , & le menace de ruine ^ 
ne foit qt/un- compoifé pks ou nkCMns grand 
d'atomes invifibles. 

*En morak comme en phyfique, le grand 
feul nous frappe. On fuppofe toujours de gran- 
des caufes à de grands effets. On veut que de» 
fignes dans le ciel annoncent la chute ou les ré- 
volutions des empires. Cependant que de croifa- 
des entreprifes ou fufpendues, de révolution» 
exécutées ou prévenues , de guerres allumées 
ou éteintes par les intrigues d'un Prêtre , d'une 
femme ou d'un MiniûrelC'eA faute de mémoi- 
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res ou d'anecdotes fecrètes , qu!on ne retroir 
pas par-tout le gand de la Ducheffe de Mari 
borough (^). 

Qu*on applique aux fxmpleà citoyens ce qi 
je dis des empires. L'on voit pareillement qi 
leur élévation ou leur abaîflement , leur bonhe 
ou leur malheur, font le prodiiît d'un certa 
concours de cîrconftances & d'une infinité < 
hafards imprévus & flériles en apparence. . 
compare les petits accidens qui préparent I 
grands événemens de notre vie, à la partie ch 
velue d'Une racine , qui s'infinuai)t infenfibleme 
dans les fentes d'un rocher , y grofEt pour 
faire un jour éclater. 

Le hafard (A) a & il aura donc toujours part 
«Dtre éducation > & furtout à celle des homm 
d€ génie. En veut-on augmenter le nombre dai 
une nation ? qu^on obferve les moyens dont 
fert le hafard , pour infpirer aux hommes le d< 
fir de s'illuftrer. Cette obfervation faite , qu*( 
îes place à deflein & fréquemment dans les m< 
mes poûfions > où le hafard les place raremem 
c'eft le feul moyen de les multiplier.. 

L'éducation morale de l'homme eft mainte 



(^) Une grande âcrete dans la matière féminale a 
luma , difent les médecins, la violente pa]ïi"on d'Hei 
ri VÛI po«T les femnnes. Ceft dbnc à cette âcretéqi 
l'Angleterre dût la deftruAion du papiime. L'hiftoii 
perdrok peut-être de Ça nobleffe & de ■. fa. di^iité. , 
l'on étoit toujouts attentif à remontet ainA jufqu'ai 
cawfes Cecreites des grands é^ténemens ; mais elle « 
feroit bien pUis ihftrwÂive. 

(h) J'avertis le lefteur que par ce mot de hafard 
j:'entencls l'enchaînement inconnu àes caufes propres 
produire tel ou tel effet , & xjue jjEi n'emploie jama 
ce mot dans une autre lignification^ 
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liant prefque en entier abandonnée au hafard* 
Pour fa perfeftioûner , il faudroit en diriger le 
plan relativement à Tutilité publique , la fonder 
iur des principes fimples & invariables. Ceiï 
Tunique manière de diminuer Tintluence que le 
hafard a fur elle, & de lever les contradii^Hoos 
qui fe trouvent 6c doivent nécefTairen^ent fe 
trouver entre tous les divers préceptes de l'édu- 
cation aéluelle. 



CHAPITRE IX. 

Des caufes principales de la contradUûon des 
préceptes fur U éducation. 

HfN Europe & (itrtout dans les pays catholi- 
ques, fi tous les préceptes de l'éducation font 
contrardîdoires y c*eft que rinftrut^ion publique 
7 eft confiée à deux puiïTances, dont les inté- 
rêts font oppofés, & do«t les préceptes en con- 
ftquence doivent être contraires ôc différent.. 

- Vune eft la, pmjfancc fpirituellè ; 
L* autre eft la puijfance temporelle* 

La' force & la grandeur cfe cette dernière dé- 
pend de la force & de la grandeur même de 
Tempire auquel elle commande.. Le Prince n eft' 
vraiment fort que de la force de fa nation.. 
Qu'èllie ceffe d'être refpe£lie, le Prince ceffe 
d'être puiflant. Il defïre & doit defirer que fe» 
lui.ets foient braves, indufttieux , éclairés & ver- 
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tueux. En eft-il ainfi de la puiflance fpîrîtuelleî 
non : fon intérêt n'eu pas le même. Le pou- 
voir du Prêtre e(l attaché à la fuperflition $c à k ftu« 
pide crédulité des peupks. Peu lut importe qu'ilt 
loient éclairés; moins ils ont de lumières , plus 
ils font dociles à (es déctfions. L'intérêt de la 
puiflance fpirituelle n'eft pas lié à l'intérêt d'une 
nation, mais à l'intérêt d'une fefte. 

Deux peuples font en guerre; quimporte au 
Pape lequel des deux fera efclave ou maître , fi 
le vainqueur lui doit être aufli fournis que le 
vaincu ! Que les François fuccombent fous Je» 
efforts des Portugais; que la maifon de Bra- 
gance monte fur le trône des Bourbons , le Pape 
ne voit dans cet événement qu'un accroiffement 
à fon autorité. Qu'eft-ce que le facerdoce exige 
d'une nation ? une foumiffion aveugle , une cré- 
dulité fans bornes , & une crainte puérile & pa-^ 
nique. Que cette nation , d'ailleurs , fe rende cé- 
lèbre par {es talens ou fcs vertus patrbtiques , 
c'eft ce dont le clergé s'occupe peu. Les grands 
talens 6c les grandes vertus font prefque incor* 
nus en Efpagne, en Portugal, 6c par-tout oii^ 
la puiflance Tpirituelle e£l la plus redoutée* 

L'ambition , il eft vrai , eu. commune aux deux 
jputflances ; mais les moyens de la fatis&ire font 
bien différens. Pour s'élever au plus haut point 
de la grandeur, l'une doit exalter dans l'homme 
& l'autre y détruire les paflions. 

Si c'efl à l'amour du bien publie , de la juf* 
tîce , de la richefl*e , de la gloire, que la puif- 
iance temporelle doit fes guerriers, fes Magif- 
t^ats , {es Wégocians & fes Savans; fi c'eft par 
le commerce de fes villes, la valeur de fes trou- 
pes, l'équité de fon Sénat , le génie de fes Sa- 
vans , que le Prince rend fa nation refpeélable 
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aux autres nations, les paffions fortes & dirigée» 
au bien général fervent donc de bafe à fa gran* 
deur. 

Ceft , au contraire , fur la deftrudîon de ce* 
mêmes paffions que le corps eccléfiaftique fonde 
la fienne. Le Prêtre eft ambitieux ; mais l'ambi- 
tion lui èflr odieufe dans le Lare. EHe s'oppofc 
à fes de{&ins. Le projet du Prêtre eft d'éteindre 
en l'homme tout defir , de le dégoûter de fe» 
richefTes, de fon pouvoir, & de profiter de fon 
dégoût pour s'approprier l\m & l'autre {* 19 :) 
le fyfiême religieux a toujours été dirigé fur ce 
plan. 

Au moment oh le chridianîfme s'établit , que 
prêcha t-il ? Là communauté des hienu Qui fe 
préfenta pour dépositaire des biens mis en com- 
mun ? Le Prêtre. Qui viola ce dépôt , & s'en 
fit propriétaire ? Le Prêtre. Lorfque le bruit de 
la nn du monde fe répandit , qui l'accrédita î Le 
Prêtre. Ce bruit étoit favorable à fes deifeins ; 
il efpéra que , frappés d'une terreur panique , les 
hommes ne connoitroient plus qu'une feule af- 
faire (affaire vraiment importante) celle de leur 
falut. La vie, leur difoit-on, n'efl qu'un paiTage. 
Le Ciel eft la vraie patrie des hommes : pour- 
guoi donc fe livrer à des affeÔions terreftres ? 
bi de tels difcours n'en détachèrent point entiè- 
rement le Lak , ils attiédirent du moins en lui 
Tamour de la parenté , de la gloire , du bien 
publfc &' de la patrie. Les héros alors devin- 
rent plus rares, & les Souverains frappés de 
Tefpoir d'une grande puiflance dans les Cieux, 
conléniirent quelquefois à remettre au facerdoce 
une partie de leur autoriié fur la terre. Le Prêtre 
s'en faifit, &, pour fe la conferver, décredita 
b vraie gloire ôc la vraie vertu. U ne fouffrit 
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ÎJus qu'on honorât les Mipos , les Lycurguei 
es Codrus , les Ariftides , les Timoléon , enfin 
tous les défenfeurs ôc les bienfaiteur,s de leur pa- 
trie. Ce furent d'autres modèles qu'il propola. 
Il infcrivit d'autres noms dans le calendrier ; & 
on le vit , à ceux des anciens héros , fubAituec 
celui d'un S. Antoine , d'un S. Crépin , d'une 
Ste. Claire, d'un S. Fiacre, d'un S. François, 
enfin le nom de tous ces Solitaires qui , dange- 
reux à la fociété par l'exemple de leurs folles 
vertus , fe retiroienf dans les cloîtres 6i dians les 
déferts, pour y végéter & y mourir inutiles (* 20."^ 

D'après de tels modèles, le facerdpce fe âana: 
d'accoutumer les hommes à regarder la ^ie 
comme un court voyage. Il crut qu'alors fans 
defirs pour les biens terreftes, fans amilîé pour 
ceux qu'ils rencontreroient dans leur voyage, ilsr 
deviendroient également indiflerens à leur propre 
bonbeur & à celui de leur poilérité. En effet , fi 
la vie n'efl qu'une couchée,- pourquoi mettre 
tant d'intérêt aux chofes d'ici-bas ? Un voyageutr 
ne fait pas réparer les murs du cabaret où il 
ne doit pafTer qu'une nuit. 

Pour affurer leur grahdeur & fatisfaire leur 
ambition , les puii&nces fpirituelles & tempo- 
relles durent donc en tout pays employer des 
moyens très différens. Chargées en commun de 
l'inuruéèion publique , elles ne purent donc ja- 
mais graver dans les cœurs & les efprits que 
des préceptes contradiftoires & relatifs à l'inté- 
rêt, que l'une eut d'allumer, Ôc l'autre d'éteindre 
les paffions (^a). 



(4) V ouloir détruire les padions dans les hommeS', 
c'eft vo uloir y d'étruire Taûlon» Le théoloe;^en infulce« 

Cèft 
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Oeft la probité cependant que prêchent éga- 
lement ces deux puiffances; j^en conviens. Mais 
ni Fune ni l'autre ne peuvent attacher* à ce mot 
la même {tgnifîcation ; & , fous le gouvernement 
du Pape, Kome moderne n'a certainement pas 
~ de la vertu la même idée qu'en avoit l'ancienne 
Rome fous le confulat du premier des Brutus ^^2 1 ). 

Qu'on eft donc loin encore d'un bon plan 
cPinftruâion 1 Peu d'accord avec eux-mêmes , 
les parens & les' maîtres ignorent également ce 
jqu'ils doivent enfeigner aux enfans. Ils n'ont itir 
l'éducation que des idées confufes ; & de là la 
contradiâion révoltante de tous leurs préceptes. 



CHAPITRE X. 

Exemple des idées ou préceptes contradiêioires re^us 
dans la première jeunejfe. 

\^u*ON me pardonne fi , pour faire pîus vi- 
vement fentir la contradiélion de tous les pré- 
ceptes de notre éducation , je fuis forcé de def- 
cendre à un ton peu noble : le fujet l'exige-. 
Oeft dans les mailons reli^teufes & deftinées à 
i'inftru£Hon des jeunes filles , que ces contradic- 
tions font les plus frappantes. J'entre donc au 
couvent II eft huit heures du matin : c'eft le 
temps de la conférence , celui oii dans un dlf- 



t-it aux paflions : c'eft le pendule qui fe maque de foa 
reifort , & TefFét qui méconnoit fa caufe. 
Œuv. iHelv. Tom. V. E 
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cours fur la pudeur , la Supérieure prouve qu'une 
penfionnaire ne doit jamais lever les yeux fur 
tan homme. Neuf heures fonnent ; le maître à 
danfer efl au parloir. Formez bien vos pas, dit* 
il à Ton écoliere : levez cette tête , & regardez 
toujours votre danfeur. Or, lequel croire du 
Maître de danfe ou de la Prieure? La penfion- 
naire l'ignore , & n'acquiert ni les grâces que le 
premier veut lui donner, ni la réferve que la 
féconde lui prêche. Or, à quoi rapporter ces 
contradiâions dans linfhiiâion, finon aux de- 
firs contradiâoires qu'ont les parens , que leur 
fille foit à la fois agréable & réfervée , & qu'elle 
joigne la pruderie du cloître aux grâces du théâ*. 
ttet Ils veulent concilier les inconciliables (^a\ 

L'inftruftion Turque eft peut-être la feule con* 
féquente à ce qu'en ce pays Ton exige des fem-. 
mes (* 22). * 

Les préceptes de l'écVicatîon feront incertains 
& vagues tant gu'on ne les rapportera point à 
un but unique. Quel peut être ce but , le plus 
grand avantage public , c'eft-à-dîre , le plus grand 
plaiiir & le plus grand bonheur du plus grand 
nombre de citoyens. 

Les parens perdent-ils cet objet de vue ? ils 
errent çà & là dans les voies de rinftruûion. 
La mode feule eu. leur guide. Ils apprennent 
d*elle que pour faire de leur fille une muficienne , 
il faut lui payer un maître de mufique ; & ils 



(tf)Qn. délire qu'une fille foit vraie & ingénue. On 
fui pr^/ente un époux : il ne lui plaît pas : elle le dit : 
on le trouve mauvais. Les parens veulent donc qu'elle 
foit vraie ou faulTe , fuivant i'intécêt (qu'ils ont qu'elle 
foit l'un ou l^tre. 
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ignorent que pour lui donner des idées nettes 
de la vertu , il faut pareillement lui payer un 
maître de morale. 

Lorfqu'une mère s*eA chaijgée de l'éducation 
de fa fiUe , elle lui dit le matin , en mettant fon 
rouge y que la beauté n'efl rien , que la bonté 
& les talens font tout (b). L'on entre en ce 
moment a la toilette de la mère : chacun répète 
à la petite fille qu elle eA jolie : on ne la loue 
^as une fois l'an fur fes talens (c) & fon hur 
inanité : d'ailleurs les feules récompenfes pro- 
mifes ^ fon application, à (es vertus , font des 
parures : & Ton veut cependant que la petite 
fille foit indifférente à fa beauté. Quelle con« 
fufion une tette conduite ne doit-elle pas jeter 
dans fes idées ! 

L'ihfiruâion d*un jeun^ homme n'efi pas plus 
conféauente. Le premier devoir qu'on lui pre^ 
crit,ceft Tobfervatioa des lois; le fécond c'eft 
leur violation , lorfqu^on l'offenfe ; il doit , en 
cas d'infult^ 9 fe battre fous peine de déshonneur! 
Lui prouve-t-on que c'eft par des fervices ren- 
dus à la patrie qu'on obtient la confédération de 
ce monde & la gloire célefte? quels modèles 



(h) AflUre-ton une fille aue fans talens on rei^e 
fans époux ? elle apprendra oemain que la plus (otte 
de Ces compagnes a fait un excellent mariage , parce 
qu'elle avoit tant de <iot , & qu'on n'époufe plus que 
la dot. 

(c) Sî l'on ne loue communément que la beauté dans 
une fille» c'eft que la beauté eft réellement la qualité 
la plus intéreflante, la plus .defirable dans celle à qui 
Ton fait vifite , & dont on n*eft ni le mari , ni l'ami ; 
& que chez les femmes» les hommes ne font jamais 
qu'en vifite. v 

* •£» ' 



y 
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d'imitation lui propoie-ton ? Un Moine, un 
Dervis fanatique & fainéant, dont Tintolérance 
a porté le trouble & la déiolation dans les em- 
pires. 

Un père vient de recommander à fon fils la 
fidélité à fa parole. Un Théol<^ien furvient & 
dit à ce fils 9 qu'on n'en eu pas tenu envers les 
ennemis de Dieu ; que Louis XIV , par cette 
raifon , révoqua l'édit de Nantes donné par fes 
ancêtres ; que le Pape a décidé cette queilion , 
en déclarant nul tout traité contraâé entre les 
Princes hérétiques ôl catholiques, en accordant 
enfin aux derniers le droit de le violer, s'ils font 
les plus forts. 

Un Prédicateur prouve en chaire que le Dieu 
des chrétiens eft un Dieu de vérité : qup c'eft 
à leur haine pour le menfonge qu'on reconnoit 
fes adorateurs (* 13). Eft-il deicendu de chaire ? il 
convient qu'il eft très prudent delà taire (* 24) ; 
que lui- même y en louant la vérité, fe garde 
bien de la dire (* 15^. L'homme , en effet , qui 
dans les pays catholiques écriroit l'hiftoire vraie 
de fon temps , fouleveroit contre lui tous les 
adorateurs de ce Dieu de vérité (* 26). Dans de 
tels pays , l'homme à l'abri de la periecution eft 
le muet , le fot ou le menteur. 

Qu'à force de foins un inftituteur parvienne 
enfin à infptrer à fon élevé la douceur & l'hu- 
manité , le Diredeur entre & dit à cet ékve , 
qu'on petit pardonner aux hommes leurs vices 
& non leurs erreurs ; que dans ce dernier cas 
l'indulgence eft un crime , & qu'il faut brûler 
quiconque ne penfe pas comme lui. 

Telle eft l'ignorance Ôc la contradidion du 
Théologien , >«|u'il déclame encore contre les 
pafti«ns au mc^tnent même qu'il veut exciter 
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Fémulatlon de Ton difciple. Il oublie alors que 
rémulation ed une pamon , 6c même une paC* 
iion très forte , à en juger par Tes effets. 

Tout eft donc contradiâion dans Téducatioiu 
Quelle en eft la caufe? l'ignorance où Ton efl 
des vrais principes de cette fcience; Ton n'en 
a que des idées confufes. Il faudroit éclairer les 
hommes : le Prêtre s'y oppofe. La vérité luit- 
elle un moment fur^eui ? il en abforbe les rayons 
dans les ténèbres religieufes de fa fcholaftique. 
L'erreur & le crime cherchent tous deux Tobf- 
curité; l'une, des mots^^* 27J, l'autre de la nuit. 
Qu'au refte l'on ne rapporte point à la feule 
théologie toutes les contraaiâions de notre édu- 
cation : il en -eft auffi qu'on doit aux vices dei 
gouvememens. Comment perfuader à'Fadolef- 
cent d'être fidèle, d'être sûr dans la fociété, & 
^y refpeéler les fecrets d'autrui , lorfqu'en An- 
gleterre même le gouvernement, fous le pré- 
texte même le plus frivole » ouvre les lettres des 
particuliers, & trahit la confiance publique } 
Commrentfe flatter de lui infpirer l'horreur de 
la délation &'de fefpioimage, s'il voit les ef^ 
pions honorés , penfionnés éc comblés de bien- 
faits? 

On veut qu'au fortir du collège, un jeune 
homme fe répande dans le monde, qu'il s'y 
rende agréable , qu'il y foit toujours chatte : eft- 
ce au moment où le hefom d'aimer fe fait le 
plus vivement fentir, qu'infenfible aux attraits 
des femmes {d)^ un jeune homme peut vivre 



{d) Je ruppofc qu'on Youlftt réellement attiédir dans 
les )eunes gens les deftrs de Tamour : f|ue faire ? inU 
titucy des exercices vielens » & en infpirer le goât à 
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fans deûr au, milieu d^elles^ la flupidité pater- 
nelle s*imagineroit-elle , lorfque le gouverne- 
ment fait bâtir des falles d'opéra ; lorfque Tufage 
en ouvre l'entrée à la jeunefle ; que , jaloufe de 
fa virginité , elle voie toujours d'un oeil indif- 
férent un fpeâacle où les tranfports , ks plaifîrs 
& le pouvoir de l'aniour, font peints des plu$ 
vives couleurs , & oii cette paffion pénétré dan^ 
les âmes par les organes de tous les fens (r) i 

Je ne miirois pas û je voulois donner k lifte 
de tontes les contradiôîons de l'éducation Eu- 
ropéanne , & furtout de la Papifte. Dans le 
brouillard de fes préceptes, comment recon- 
noître le fentier de la vertu } Le catholique s'en 
écarte donc fouvent. Auffi fans principes fixes 
à cet égard, c'eft aux pofitions où il fe trouve^ 
aux livres , aux amis y & enfin aux maîtrefTes 
que le hafard lui donne , qu'il doit fes vices ou 
fes vertus. Mais eft-il un moyen de rendre l'édu- 
cation de rhomme plus indépendante du hafard ^ 
& comment faire pour y réuffir ^ 



la jeunefle. Uexerctce eft en ce genre \fi ferraon le 
plus efficace. Plus on franfpire , plus on dépenfe cl*vT- 
prits animaux , moins il refte de force pour l'amour. 
ta froideur & l'indifférence des fauvages du Canada 
tiennent à la fatigue & à l'épuifement éprouvés dans 
des chaiTes longues & pénibles. 

(e) Qu'on ne conclue point de ce texte , qtic je 
veuille détruire les falles d^'opéra ou de la comédie. Je 
ne condamne ici que la contradiftion entre nos ufages 
& les préceptes aôuels de notre morale. Je ne fuis nî 
ennemi des fpeé^acles , ni fur ce point de l'avis de M* 
Roufl"eau. Les fpeftacles font fans contredit un plaiftr» 
Or il n*eft point de plaifir mû dans les mains d'un 

touvernement face ne puifle devenir un principe pîo- 
uâif de vertu , îorrqu'il en eft U récompeafe* 
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Kenfeîgner que le vrai. L'erreur fe contredit 

toujours : la vérité jamais. 
Ne point abandonner l'éducation des citoyens 

a deux puiflances qui , divines d'intérêt , en- 

feigneront toujours deux morales (* 28) contra- 

diâoires. 

Il eft temps que fous le titre de faints Minis- 
tres de la nu)rale , les Magiftrats la fondent fur 
des Drincipes fimples , conformes à l'intérêt gé- 
néral , & dont tous les citoyens puiffent fe for- 
mer de§ idées également juûes ôc préciles. Mais 
la fimplicité & l'uniformité de ces principes 
convieixdroient-elles aux différentes parlions des 
hommes } 

Leurs defirs peuvent être diflférens ; mais leur 
manière de voir eft efféntiellement la même : 
ils agiflent mal , & voient bien. Tous naiiTent 
avec Tefprit jufte ; tous faififlent la vérité , lors- 
qu'on la leur préfente clairement. Quant à la 
jeunefle , elle en efl d'autant plus avide > qu'elle 
a moins d'habitudes a rompre, & d'intérêt à 
voir les objets diflférens de ce qu'ils font. Ce 
xTefl pas fans peine qu'on parvient à faufTer 
Tefprit des jeunes gens. II faut pour cet eflfet 
toute la patience & tout l'art de l'éducation ac* 
tuelle : eacore entrevoient- ils de temps en temps, 
à la lueur de la raifon naturelle , la faufTeté des 
opinions dont on a chargé leur mémoire. Quand 
en auront-ils de faines? lorfque le fyflême re- 
ligieux fe confondra avec le fyflême du bonheur 
national ; lorfque les religions , inftrumens habi- 
tuels de l'ambition facerdotale , le deviendront de 
la félicité publique. 



E4 
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CHAPITRE XL 

Dis faujfts ReUpons. 

1 OUTE reUpon , dit Hobbcs , fondée fur la 
crainte cTun pouvoir invîfihîe , efi un conte qui » 
avoué d'une nation , porte h nom de région ; défa^ 
voué de cette mime nation , porte le nom de fu^ 
perjlition. Les neuf incarnations de Wiftnou font 
religion aux Indes , & conte à Nuremberg. 

Je ne m'autoriferai .point de cette dénnition 
pour nier la vérité de la religion. Si j*en crois 
ma nourrice & mon précepteur, toute autre 
religion eft fauffe : la mienne feule eft la vraie {^a). 
Mais eft-elle reconnue pour telle par Tunivers ? 
non ; la terre gémît encore fous une multitude 
de temples confacrés à Terreur. Il n*en eft au- 
cune qui ne foit la religion de quelques con* 
trées. 

Uhiftoîre des Niupa > des Zoroaftre , de» 
Mahomet, & de tant de fondateurs de cultes 
modernes , nous apprend que toutes les religions 
peuvent être confidérées comme des inôitutions 
politiques, qui ont une grande influence fur le 



(a) Peut-être cette a^Tertîoii paroîtra-t-elle abfurd»» 
Au rede , cette abfurdité m 'eft commune avec tous 
les hommes. Ce ridicule en moi comme en eux » eft 
l'effet de l'orgueil. Si chacun croit fa religion la meiU 
kure , c'eft que chacun fe dit : Qui ne penfe pas eottr 
me moi , a ion. Je le ëis donc comme les aucres» 
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Bonheur des nations. Je penfe donc, puîfque 
JVfprit humain produit encore de temps en 
temps des religions nouvelles^ qu'il eft impor- 
tant pour les rendre le moins malfaifantes pof* 
fible , d'indiquer le plan à fuivre dans leur 
création. 

Toutes les religions font fauflès , à rexceptioii 
.de la religion chrétienne ; mais je ne la conipnds 
pas avecle papifme. 

CHAPITRE XII. 

Ia papifme eft J'mftitution humaine. 

JLe papifme n'eft aux yeux d*un homme fenfS 
qu'une pure idolâtrie ( * 29Y L'églifc romaine n'y 
voyoit fans doute qu'une inûitution humaine 
lorfqu'elle faifoit de cette religion un ufage 
fcandaleux, un inftrument de (on avarice & de 
fa grandeur; qu'elle s'en fervoit pour favorifer 
les projeu criminels des papes, 6c légitimer leur 
avidité & leur ambition. Mais ces imputations, 
difent les papiftes , font calomnieufes. 

Pour en prouver la vérité, je demande s'il 
eft vraifemblable que des chefs d'ordres monaf- 
tiques regardaffent la religion comme divine , 
lorfque pour enrichir eux 6c leurs couvens, ils 
défendoient aux moines d'enterrer en terre fainte 
quiconque mouroit fans leur rien laifTer; s*ils 
étoient eux-m^mes dupes d'une croyance publi- 
'quement profeffée lorfqu'ils Te rendoient(* 30 J 
propriétaires des biens qu'en qualité d'économes 
des pauvres, ils dévoient leur diftribuer; û les 
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papes croy oient réellement pratiquer la jufticô 
& fhumilité lorfqu'ils fe dédaroient les diftri- 
buteurs des royaumes de TAmérique fur lefqûels 
ils n*avoient aucun droit ; lorfque par une ligne 
de démarcation ils partageoient cette partie du 
inonde ( * 3 1 ) entre les Efpagnols & les Portu- 
gais ; lorfqu ils prétendoient enân commander 
aux princes , ordonner de leur temporel, & 
difpofer arbitrairement des couronnes ? 

O papiftes ! examinez quelle fut en tous les 
fiècles la conduite de votre églife ! Eut-elle inté- 
rêt d'entretenir garnifon romaine dans tous les 
empires , & de s'attacher un grand nombre 
d*hommes ? ( c'eft l'intérêt de toute fefte ambi- 
tieufe. ) Elle inflitua un grand nombre d'ordres 
religieux; fit conftruire & renter un grand nom- 
bre de monafteres ; eut enfin l'adrefTe de faite 
foudoyer cette milice ecdéfiaftique par les na- 
tions même oii elle rétabliffoit. 
. Le même motif lui faifant defirer la multipli- 
cation du clergé féculier, elle multiplia les fa- 
cremens ; & les peuples pour fe les faire admi- 
riftrer, firent forcés d'augmenter le nombre de 
leurs prêtres. Il égala bientôt celui des fauterel- 
les de TEgypte. Comme elles , ils dévorèrent les 
moiflbns ; & ces prêtres féculiers & réguliers 
furent entretenus aux dépens des nations catho- 
liques. Pour lier ces prêtres plus étroitement à 
fes intérêts, et jouir fans partage de Içur affec- 
tion , réglife voulut encore que célibataires for- 
cés ils vécufFent fans femmes , fans enfants; 
mais d'ailleurs , dans un luxe & une aifance qui 
de jour en jour leur rendît leur éiat plus cher. 
Ce n'eft pas tout : pour accroître encore & fa 
richelTé & Ton pouvoir , Téglile romaine tenta, 
fous le nom du denier St. Pierre > ou autre, de 
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lever des impôts dans tous les royaumes. Elle 
ouvrit à cet effet une banque entre le ciel & la 
terre, & fit fous le nom d'indulgences payer ar- 
gent comptant dans ce monde des bUlets à or- 
dre direâement tirés fur le paradis. 

Or lorfqu'en <ous les fiecles on voit le facer- 
doce facriner conflamment la vertu au deiir de 
la grandeur & de la richefle ^ lorfqu'en étudiant 
Thilloire des papes , de leur politique , de leur 
dojbition , de leurs mœurs , enfin de leur con- 
duite , on la trouva fi différente de celle pref- 
crite par l'évangile : comment imaginer que les 
che6 de cette religion ayent vu en elle autre 
chofe qu'un moyen d'envahir la puiflance & les 
t'éfors de la terre ( * 3 a) ? D'après les mœurs &c 
If conduite des moines , du clergé & des pon- 
tifes , un Réformé peut , je crois , montrer pour la 
juftifîcation de fa croyance & l'avantage acs na- 
tions, que le papifme ne fut jamais qu'une inf- 
titufion humaine. Mais pourquoi les religions 
«ont-elles été jufqu'à préfent que locales f fe- 
foit-il poflîble d'en concevoir une qui devint 
«niverlelle ? 



>€ 
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CHAPITRE XIII. 
De la Relipon wùverftlk. 



V. 



' NE religion unîverfelle ne peut être fondée 
que fur des principes éternels , invariables , &L 
qui , fufceptibles comme les propofitions de la 

S géométrie des démonflrations les plus rigoureu* 
es , foient puifées dans la nature de l%omme 
& des chofes. Eft-il de tels principes ? & ces 
principes connus peuvent-ils également convenir 
8 toutes les nations ? oui , fans doute : & s*ils 
varient, ce n'eft que dans quelaues-unes de leurs 
applications aux contrées différentes où le ha- 
fard place les divers peuples. 

Mats entre les principes ou lois convenables 
à toutes les foc! étés , quelle efi la première & la 
plus facrée ? celte qui promet à chacun la pro- 
priété de fes biens, de la vie & de fa liberté. 

Eft-on propriétaire incertain de fa terre ? on 
ne laboure point fon champ , on ne cuhive point 
fon verger. Une nation eft bientôt ravagée & 
détruite par la famine. Eft-on propriétaire in- 
certain de fa vie & de fa liberté ? Thomme tou- 
jours en crainte eft fans courage & fans induf- 
trie : uniquement occupé de fa confervation per- 
fonnelle , & reflerré en lui-même , il ne porte 
point fes vues au dehors ; le bien public Tincé- 
refle peu; il n'étudie point la fcience de Thom- 
me ; il n'en obferve ni les deftrs ni les paffioiM, 
C>e n'eft cependant que dans cette connoiffance 
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préliminaire qu*on peut puifer celle des lois les 
plus conformes au bien public. 

Par quelle fatalité de telles lois fi nécefFaires 

aux fociétés leur font - elles encore inconnues ? 

pourquoi le ciel ne les leur a-t-il pas révélées ^ 

^e ciel , répondrai-je , a voulu que l'homme par 

^a raifon coopérât à fon bonheur , & que dans 

'^s fociétés nombreufes ( * ^ 3 ) le chef-d'œuvre 

<i*une excellente légiflation nit, comme celui des 

autres fciences , le produit de l'expérience & du 

génie. 

Dieu a dit à Hiomme : ]e t'ai créé y je t'ai donné 
^«nq fens , je t'ai doué de mémoire & par con- 
séquent de raifon. J'ai voulu que u raifon d'à* 
l>ord éguifée par le befoin , éclairée enfuite par 
f expérience » pourvût à ta nourriture y t'apprit à 
féconder la terre , à perfeâionner les inftrumens 
du labourage , de l'agriculture , enfin toutes les 
fciences de première néceffité : j'ai voulu que , 
cultivant cette même raifon , tu patvinfTes à la 
connoiffance de mes volontés morales , c'efl-à- 
dire , de tes devoirs envers la fociété , des 
moyens d'y maintenir l'ordre , enfin à la con- 
noifiance de la meilleure léziilation poiSbIe. 

Voilà le feul culte auqueije veux que l'hom- 
me s'élève, le feul qui puiffe devenir uni ver- 
fel , le feul digne d'un Dieu , & qui foit mar- 
qué de fon fceau & de celui de la vérité. Tout 
autre culte porte l'empreinte de l'homme , de 
la fourberie & du menfonge. La volonté d'un 
Dieu jufte '& bon , c'eft que les fils de la terre 
foient heureux , 6c qu'ils jouifTent de tous les 
plaifirs compatibles avec le bien public. 

Tel eft le vrai culte , celui que la philofophie 

doit révéler aux nations. Nuls autres faims dans 

' une telle religion que les bienfûteurs de l'huma* 
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nité j que les Licurgue , les Solon , les Sydney 9 
que les inventeurs de quelque art, de quelque 
plaifir nouveau, mais conforme a Tintérêt gé- 
néral : nuls autres réprouvés au contraire que le^ 
malfaiteurs envers la fociété & les atrabilaires 
ennemis de fes plaifirs. 

Les prêtres feront-ils un jour les apôtres d'un^ 
telle religion ? l'intérêt le leur défend. Les nuages 
répandus fur les principes de la morale Ôc de 1& 
légiûation , ( oui ne font efTentiellement que la. 
même fcience ) y ont été amoncelés par leur" 
politique. Ce n'eft plus déformais que fur la def- 
truâion de la plupart des religions qu'on peuc 
dans les empires jeter les fondemens d*une mo- 
rale faine. Plût à Dieu que les prêtres , fufceptibles 
d*une ambition noble , euiTent cherché dans les 
principes conflitutifs de l'homme , les lois inva- 
riables fur lefquelies la nature & le^ ciel veulent 
Su'on édifie le bonheur des fociétés ! Plût à 
>ieu que les fyftêmes religieux puffent devenir 
le Palladium de la félicite^ publique l c'eft aux 
prêtres qu'on en confieroit la garde. Ils jouiroient 
Q une gloire & d'une grandeur fondée fur la 
reconnoifTance publique. Us pourroient fe dire 
chaque jour : c'eft par nous que les mortels font 
heureux. Une telle grandeur, une gloire aufli 
durable leur paroit vile & mépriiable. Vous 
pouviez , ô miniftres des autels I devenir les 
idoles des hommes éclairés & vertueux ! vous 
avez préféré de commander à des fuperftiti^ux 
& à des efdaves ; vous vous êtes rendus odieux 
aux bons citoyens , parce que vous êtes la playe 
des nations, l'inftrument de leur malheur & les 
deftruûeurs de la vraie rtorale. 

La morale fondée fur des principes vrais, eft 
la feule vraie religion. Cependant s*il étoit des 
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hommes dont la crédulité avide (* 34 V^e trou- 
*vât à fe fatisfaire que dans une religion myf- 
tcrieufe; que les amis du merveilleux fâchent, 
diu moins parmi les religions de cette efpèce , 
Guelle eft celle dont rétabliflêment feroit le moins 
funefte aux nations. 



CHAPITRE XIV. 

JDes condidons fans UfquelUs une religion efi 
deftruélive du bonheur nationaL 



V 



ï 



NE religion intolérante , une religion dont 
le culte exige une dépenfe confidérable , eft fans 
contredit une religion nuifible. 11 faut qu'à la 
longue fon intolérance dépeuple l'empire 9 & 
ue fon culte trop coûteux le raine T* 35 )• l^c^ 
es royaumes catholiques où Ton compte à peu 
près quinze mille couvens , douze mille prieu- 
rés , quinze mille chapelles , treize cents abbayes , 
guatre- vingt dix mille prêtres employés à def- 
(ervir quarante- cinq mille parom<;s; où Ton 
compte en outre une infinité d'abbés , de fémi* 
narines & d'ecdéfiaftiques de toute efpèce. Leur 
nombre total compofe au moins celui de trois 
cent mille hommes. Leur dépenfe (a) fuffiroit 



(a) Dans tout pays où Ton comptera 300,000 
tant curés» qu'évêques , prélats , moines , prêtres , char 
noines, &c , il faut qu'en logement , chauffage , nourri- 
ture , vêtement , &c, chi que prêtre , l'un portant l'autre, 
coûte au moins par jour un écu à l'état. Or, pour fubve^ 
nir à cet entretien , quelles fommes prooigieufe» ea 



64 D E l'H O M M ï. 

à l'entretien dune marine & d'une arniée de 
terre formidable. Une religion auffi là charge à. 
un étati^* 36^ ne peut être lone-temp% la religion, 
d'un empire éclairé & policé C* 37 ). Un peuple 
qui s*y foumet , ne travaille plus que pouc 
Tentretien du luxe & de l'aifance des prêtres ^ 
& chacun des citoyens n'eft qu'un fert du fa— 
cerdoce. 

Pour être bonne , il faut qu'une religion foir 
& peu coûteufe (^ 38) & tolérante. Il faut que fom 



fonds de terre , rentes , dîmes , penfîons , impôts d» 
meffes , conf^ruéHons de bâtimens , réparations de 
presbytères & de chapelles > fonds de jardins , tréforff 
de paroiifes & de confrairies , ornemens d'églife , ar- 
genterie I aumônes» louage de chaifes , baptêmes , of- 
frandes , mariages > enterremens » fervices , quêtes » 
difpenfes, honoraires des prédicateurs , miflions » &c, 
le facerdoce ne leve-t-ilpas fur une nationi 

En dîmes feules le clergé tire des terres cultivées 
d'un royaume prefqu'autant de produit que tous fes 
propriétaires. En France , l'arpent de terre laboura- 
ble loué fix ou fept livres, rapporte à peu-près vingt 
ou vingt- deux minots de bled à quatre au leptier. Le 
prêtre pour fa dîme en récolte deux. Le prix de ces 
deux minots peut être , bon an mal an , évalué à neuf 
pu dix livres. Le prêtre récolte en fus 50 bottes de 
paille eftimées 6 livres. Plus , la dîme de l'avoine & de 
la paille eftimées 40 ou 50 fols. Total , 17 liv. 10 fols 
«{ue le prêtre tijre en trois ans du même arpent de 
terre , dont le propriétaire ne tire que iS ou 11 liv. 
& fur laquelle fomme ce propriétaire eft obligé de 
payer le dixième , d'entretenir fa ferme, de fuppor* 
ter les non - valeurs , les banqueroutes du fermier & 
les corvées. 

D'après ce calcul, qu'on juge de l'immenfe rîchefl*e 
des prêtres. En réduit-on le nombre à 200,000 ? leur 
entretien monteroit encore à 600,000 livres par jour , 
61 par coiiféquent à deux cent dix millions par an. Or 
4^uelle fio^e & quel^ armée de terre ne foudoye« 

clergé 
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clergé ne paUTe rien fur le citoyen. La crainte 
du prêtre d4grade refprit ôc Tame , abrutit Tun , 
avilit l'autre.. Armera-t-on toujours d'un glaive 
les miniftres des «utels ? ignore- 1- on les barba- 
ries commifes- par leur intolérance ? que de fang 
répandu par elle ! la terre en eft encore abreu- 
vée. Pour aiTurer la paix des nations, ce n*efl 
point aiïez de la tolérance civile. L'eccléfiaftique 
doit concourir au même but. Tout dogme efl: 
«n germe de difcorde 6c de crime jeté entre les 



'oiton pas^ arec cette Comme ? Un gouvernement fa- 
gc ne peut donc s'intérefTer à la confervation d'une 
'cJigion fi difpendieufe Ôt fi à charge aux fujets. En 
^utriclie , en Éfpa^ne , en Bavière, & pem-être mè- 
"^e en France , les prêtres ( dëduélion faite dçs inté- 
rêts payés aux rentiers ) font plus riches que les fou- 
▼erains. 

Quel remède à cet abcs ? il n*en eft qu'un : c'eft de 
(lininuer le nombre des prêtres > mais il eft des reli« 
gions ( telle eft la catholique ) dont le culte en fuppofe 
un grand nombre. Il faut en ce ca$ changer ce culte t 
& ou moins diminuer le nombre des facremens. Moins 
il y aura de prêtres , moins il faudra de fonds pour 
leur entretien. Mais ces fonds fpnt ^acr^s. Pourquoi ? 
feroit-ce parce qu'ils font en partie ufurpés fur les 
pauvres ? Le cle/gé n'en eft que dépofttaire. Il ne peut 
donc prélever fur ces mêmes biens que les gages ab- 
foUiment néceftaires à l'entretien des adminiftrateurs* 
J'obfervcrai même à ce fujet que la puilTance tempo- 
relle étant fpécialement chargée de veiller au bonheur 
temporel des peuples , elle a droit de fe charger elle- 
même de l'adminiftration des legs' faits i Tindigence , 
êi de rentrer dans tous les fonds que les moines ont 
volés aux p.auvres. Mais quel ufage en faire? les em- 
ployer exaÂement au foulagement des malheureux, foit 
par des aumânes , foit par des diminutions d'impôts , 
foit par l'acquifition de petits domaines , qui diftribués 
à ceux que leur mifere en a dénouillés , les rendroif 
citoyfiu^n les teodant .propriétaires. , 

F 
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hommes. Quelle eft la religion vrtiiment toft-* 
rante ? celle, ou qui n'a , comme la païenne ^ 
aucun dogme , ou qui Te réduit comme cell^ 
des phllorophes à une nK>ra]e faine & élevée ^ 
qui fans doute fera un jour la religion de Tu- — 
ni vers. 

Il faut de plus qu'une religion foit douce 8^ 
humaine ; que fes cérémonies n'ayent rien àsr 
trifte & de févere y qu'elle préfente par-tout des* 
fj>e6lacles pompeux & des fêtes (* 39^agréables^ 
oue fon culte excite des paillons , mais des paf— 
fions dirigées au bien général; la religion qu^ 
les étouffe produit des Talapoins > des Bonzes ^ 
des Bramines y 6c jamais de héros , d'homme»* 
illuftres & de grands ckojens. 

Une religion eft-elle gaie ^ fa gaieté fuppofe 
une noble confiance dans la bonté de l'Etre fu* 
prême. Pourquoi en faire un tyran oriental , lui 
taire punir des fautes légères par des châtimens 
éternels ? Pourquoi mettre sànû le nom de la 
divinité au bas au portrait du diable ? Pourquoi 
comprimer les âmes fous le poids de la crainte » 
brifer leurs reilbrts,& d'un adorateur de Jéfus 
faire un efclave vil & pufiUanitne ^ ce font les 
méchans qui peignent Dieu méchant. Quefl-ce 
que leur dévotion î uii voile à leurs crimes. 

Une religion s'écarte du but politique qu'elle 
fe propofe , lorfque l'homme jufîe , humam en- 
vers fes femblables , lorfque l'honune diftrngué 
Ear fes talens & fes vertus , n'efi point afluré de 
i faveur du ciel; lorfqu'un defir monneikané, 
un mouvement de colère , ou l'omiffion d'une 
melTe , peut à jamais l'en priver. 

Que les récompenfes céleftes ne foîent point 
dans une religion le prix de quelques pratiques 
mioutieufes qui donnent dçs idées petites de 
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l'éternel & fàufTes de la vertu : de telles récom- 
penfes ne doivent point s'obtenir par le jeûne, 
le cijice, Tobéiflance aveugle & la difcipllne. 

L'homme qui place ces pratiaues au nombre 
<les vertus , y peut placer auffi l'art de fauter , 
dedanfer, de voltiger fur la corde. Qu'importe 
aux nations qu'un jeune homme fe feile , ou fafTe 
k faut périlleux ? 

Si Ton a jadis divinifé la fièvre , pourquoi 
Ji*a-t-on pas encore divinifé le bien public.^ 
pourquoi ce Dieu n'a-t-il pas encore fon culte, 
fon temple & fes prêtres (* 40) ? Par auelle rai- 
fon enfin faire une vertu fublime de l'abnéga- 
tion de foi-même ? Thumanité efl dans l'homme 
la feule vertu vraiment fublime : c'eft la première 
& ptAit-être la feule que les religions doivent • 
înfpirer aux hommes ; elle renferme, en elle 
prefque toutes les autres. 

Qu'au couvent l'op ait l'humilité en vénéra- 
tion: à la bonne heure. Elle favorife la vileté & 
la parefTe (*4i) monaflique.'Mais cette humilité 
doit-elle être la vertu d'un peuple ? non ; le no- 
ble orgueil fut toujours celle d'une nation célè- 
bre. C'eft le mépris des Grecs & des Romains 
pour les peuples efclaves; c'eft le fentiment 
jufte & fier de leurs forces & dé leur courage , 
qui concurremment avec leurs Jois leur fournit 
.1 univers. Uorgueil , dira-t-on , attache l'homme 
à la terre. Tant mieux : l'orgueil a donc fon 
utilité. Loin de combattre , que la. religion for^ 
tîfie dans Thomme l'attachement aux chofes ter- 
îéftres: que tout citoyen s'occupe du bonheur, 
de la gloire & de la puiflance de fa patrie : que 
la religion , panégyrifte de toute adion confo'-me 
à l'avantage du plus grand nombre, fan£lifie tout 
établiiTement utile , & 2^ le détruife jamais. Que 

F a 
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Tintérêt des puiiTances fpirituelle & temporelle 
foit uii 6c toujours le même : que ces deuxpuif-'' 
fances foient réunres comme à Rome dans le^ 
mains des magiftrats (^* 42 ) : que la votx dvm 
ciel foit déformais celle du bien publie y & qu^r 
les oracles des dieux confirment toute loi avanr^^ 
tageufe au peuple* 



CHAPITRE XV. - 

parmi les fduffes Religions , quelles §nt été Um 
moins nuifibUs au h^heur des fociétés, 

JLiA première que je cite , c'eA la relî^of» 
païenne» Mais lors de (on inflitution , cette pré--^ 
tendue religion n'ctoit proprement que le CyÇ'^ 
tême allégorifé de la nature, Saturne étoît ie 
temps, Cerès la matière, Jupiter refprit géné- 
rateur (* 43 ). Toutes les feWes de la mytholo- 
gie n*étoient que les emblèmes de quelques prm« 
cipes de la nature» En la con£dérant comme 
fyfléme rèli^eux , étoit-il fi abfurde (1*^ d'hono- 
rer fous divefs noms les di£èrens attributs de U 
divinité ? 

Dans les temples de Minerve, de Vénus ^ de 
Mars , d'Apollon & de la Fortune » qu'àdoroi»- 
on ? Jupiter, tour*à- tour coniidéré comme fa^ 
ge, comme beau, comme fort, comme éclaî^ 



^ (tf) Nous fommes étonnés de rabfurdité de ta rfK«. 
gioo païenne. Celle de la religion papide étonnera' bîea 
avantage un )Our lapeftérit^» 
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Tant & fécondant l'univers. Eft - il plus raifon- 
nable d'édifier fous les noms de St. Euftache , de 
^•Martin ou de St. Roch, des églifes à l'Etre 
.%réine i Mais les païens s'agenouilloient de- 
yant des Aatues de bois ou de pierre. Les catho- 
diques en font autant; & fi^l'on en juge par les 
^ïgnes extérieurs, ils ont fouvent"pour leurs 
faiflts plus de vénération que pour l'Eternel. 

, Au refte , je veux que la religion païenne 
^ été réeUement la plus abfurde : c'eft un 
^ortà une religion d'être abfurde; fon abfurdité 
peut avoir des conféquences funeûes. Cependant 
^e tort n'eft pas le plus grand de tous ; & ù fef 
principes ne font pas entièrement deftru6^ifs du 
•bonheur public , & que fes maximes puiflènt s'ac- 
corder avec les lois & l'utilité générale , c eft 
encore la moins mauvaife de toutes. 

Telle étoit la religion païenne. Jamais d'obf- 
^i-ks mis par elle aux projets d'un lé^ilateur 

Eatriote. Elle étoit fans dogmes , par conféquent 
umaine & tolérante. Nulle difpute , nulle guerre 
entre fes feâateurs que ne pût prévenir l'atten- 
tion la plus légère des magiftrats. Son culte , d'ail- 
leurs n'e^igeott point un grand nombre de prêtres, 
& n'étoit point nécefTaxrement à charge a l'état. 
Les dieux Lares & domeAiques fuBiioient à la 
dévotion îoumaliere des particuliers. Quelques 
temples élevés dans de grandes villes , quelques 
collèges de prêtres , quelques fêtes pompeufes, 
luffiioient à la dévotion nationale. Ces fêtes cé- 
lébrées dans les temps où la ceflation des tra- 
vaux de la campagne permet à fes habttans de 
fe rendre dans les villes , devenoient pour eux des 
plaifirs. Quelque magnifiques que fuflept ces fc^ 
tes ,• elles étoient rares , & par conféquent peu 
ëifpendieufcs. La religion païenne n'avoit donc 
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enentiellement aucun des inconvéniens du par 
pifme. 

Cette religion des fenç étoit d'ailleurs la plus 
faite pour des hommes , la plus propre à produira 
ces impreflîons fortes qu'il eft quelquefois né- 
ceffaire au légiflateur de pouvoir exciter en euï. 
Par elle l'imagination toujours tenue en a6Hon 
foumettoitla nature entière à l'empire de la poé- 
fie , vivifioit toutes les parties de l'univers , ani- 
moit tout. Le fommet des montagnes , l'étenr 
due des plaines, Tépaiffeur des forets, la fource 
des ruiiTeaux, la profondeur des mers, étoient 
par elle peuplés d'Oréades , de Faunes , de Nap- 

£ées , de Hamadriades , de Tritons > de Néréides, 
es dieux & les déefles vivoient en fociété avec 
les mortels , prenoient part à leurs fêtes , à leurs 
guerres , à leurs amours, Neptune alloit fouper 
chez le Roi d'Ethiopie. Les belles & les héros 
s'afTeyoient parmi les dieux ; Latone avoit fes 
autels : Hercule déifié époufoit Hébé. Les hé- 
ros moins célèbres habitoient les champs & lei 
bocages de FElifée. Ces champs embellis depuis 
par l'imagination brûlante du prophète qui y* 
tranfporta les Hourîs , étoient le féjour des guer<*> 
fiers & des hommes illuftres en tous les genres 
Ceft là qu'Achille, Patrocle , Ajax , Agamemnon 
& tous les guerriers qui combattoient fous les 
murs de Troye, s'occupoient encore d'exercices 
militaires : c'eft là que les Pindare & les Homerp 
célébroient encore les Jeux Olympiques & les 
exploits des Grecs. 

L'efpèce d'exercice & de chant, qui fur la 
terre , avoit fait l'occupation des héros & des 
poètes , touV les goûts enfin qu'ils y avoient conr 
traélés , les fuivoient encore dans les enfers. Leur 
mort n'étpit proprement qu'une prolongation de 
leur vie. 
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Cette religion donnée , quel devoit être le de- 
«r le plus vif, Tintérêt le plus puiflant des 
païens ? celui de fervir leur patrie par leurs talens,. 
leur courage, leur intégrité, leur générofité & 
leurs vertus. Il étoit important pour eux de 
« rendre cher à ceux avec qui ils dévoient 
dans les enfers continuer de/ vivre après leur 
inort. Loin d'étouffer renthoufiafme qu'une lé- 
giSation fage donne pour la vertu & les talens » 
cette religion lexcitoit encore. Convaincus de 
l'utilité des padîons , les anciens légiilateurs ne 
fe propo(oient point de les étouffer. Que trou- 
ver chez un peuple fans defir ? font-ce des com- 
merçans, des capitaines, des foldats , des hom- 
mes de lettres, des miniffres habiles? non: mais 
des tnoines. 

Un peuple fans indufirie , fans courage , fans 
licheiTes , fans fcience , eft l'efclave né de tout 
voifin afîez audacieux pour lui donner des fers.. 
Il faut des paiTions aux hommes; & la religion, 
païenne n'en éteignoit point en eux le feu fa- 
ccé & vivifiant. Peut-être celle des Scandina- 
ves, peu différente de celle des Grecs & des. 
Romains , portoit-elle encore plus efficacement 
les hommes à la vertu. La Réputation étoit le 
dieu de ces peuples. C'étoit de ce dieu feul quq 
les citoyens attendoient leur récompenfe. Cha- 
cun vouloitêtre le fils de la Réputation. Chacun 
honoroit dans les Bardes les^ difiributeurs de la 

?loire & les prêtres du temple de la Renommée 
bj. Le filence des Bardes étoit redouté des^ 



(h) L'avantage de cette religion fur les autres eft 
iiiapprécinb!e; elle ne récompenfe que Us talens & les 
adiojns ûtiks à U patrie ) & 1« paradis %A dans Us au- 
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jUerrîars & des princes mêmes. Le mépris étoit 
le partage de quiconque n'étoit pas fîls de la Ré- 
putation. 'Le langage de la flatterie étoit alori 
inconnu aux poètes. Sévères ÔL incorruptibles . 
habitans d'un pays libre, ils ne s'étoient point 
encore avilis par la bafTede de leurs éloges. Nul 
d'entr'eux n'eût ofé célébrer un nom que l'ef- 
time publique n* eût pas déjà confacré. Pour ob- 
tenir cette eftime, il falloit avoir rendu de» fer- 
vices à la patrie. Le dofir religieux & vif d'une 
renommée immortelle excitoit donc les hommes 
à s'illuftrer par leurs talens & leurs vertus. Que 
d'avantages une telle religion , plus pure d'ailleurs 
que la païenne , ne pourroitelle pas procurer à 
une nation! 

Mais comment établir cette religon dans une' 
fociété déjà formée? on fait quel eft rattache- 
ment du peuple pour fon culte, pour les dieux* 
a^luels, & fon horreur pour un culte nouveau. 
Quel moyen de changer à cet égard les opinioni 
reçues? 

Ce moyen eft peut- être plus facile qu'on ne 
penfe. Que chez un peuple la raifon foit tolé- 
rée , elle fubftituera la religion de la Renommée 
à toute autre. N'y fubftituât- elle que le déifme, 
quelbien n*auroît>elle pas fait à l'humanité ! Mais 
le culte rendu à la divinité fe conferveroxt-il 
lone-temps pur ? le peuple eft groffier : la fu- 
perfiition eft fa religion. Les temples élevés d'a- 
bord à l'Eternel , feroient bientôt confacrés à fès 
diverfes perfections : l'ignorance en f^roit autant 
de dieux. Soit ; & )u(ques'là que le magiftral 



très l€ prix du jeAne , de ta retraite , de la macénK 
tton bi de vectus auifi foUes qu'inutiles à la l'oclété. • * 
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h h\{k faire. Mais qu'arrivée à ce terme , ce 
fnéme magiilrat, attentif à diriger la marche de 
rignorance , 6c furtout de la ^perdition , ne la 
perde point de vue; quM la reconnoiiTe, quel- 
que forme qu^elle prenne ; qu'il s'oppofe à réta- 
Uidement de tout dogme , de tous principes con- 
tiairesàceux d'une bonne morale, c'efl-à-dire, 
à l'utilité publique. 

Tout homme eft jaloux de fa eloîre. Un ma- 
fcftrat, comme à Rome , réunit-iien fa perfonne 
le double emploi de fénateur & de miniilre des 
autels (* 44):? le prêtre fera toujours en lirifubor- 
^oi»é au fenateur , & la religion toujours fu- 
bordoonée au bonheur public. 

L'Àbbé de Su Pierre ra dit : le prêtre ne peut 
itre réellement utile qu'en qualité d'officier de^ 
morale. Or, qui mieux que le magiftrat peut 
'emplir cette noble fondlon? Qui mieux que 
lui peut faire fentir , & les motifs d'intérêt gé- 
néral fur lefquels font fondées les lois particuliè- 
res, & lindiiTolubilité du lien qui unit le bon- 
heur xies individus au bonheur général. 

Quelle puiiTançe n'auroit pas fur les efprits une 
inâruâion morale donnée par un fénat ? avec 
quels refpefts les peuples n'en jecevroient-iU 
pas les décidons ? Ceft uniquement du corps lé- 
giflatif qu'on peut attendre une religion bien- 
faifante, 6c qui d'ailleurs peu coûteuse & tolé- 
rante , n'offiriroit que des idées grandes 6c no- 
bles de la divinité, n'allume roit dans les âmes 
que l'amour des talens Ôc des vertus, Se n'auroit 
enfin, comme la légiflaéon, que la fclicité des 
peuples pour objet. 

Que des magiurats éclairés foient revêtus de 
la puiiTance temporelle & fpirituelle , toute con- 
Cradiâion entre les préceptes religieux & patrio« 
Œuv. (THclv. Tom. KG 
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tiques difparoîtra : tous les citoyens adop^ 
. les mêmes principes de morale , & fe fo: 
ront la, même idée d'une fcience , dont i 
fi important que tous foient également 
• truits. 

Peut-être s*écoulera-t-il plufieùrs fièclesî 
de faire dans les faufles religions les cha 
mens qu'exige le bonheur de 1 humanité. Q 
rivera-t-il jufqu'à ce moment? que les 1 
mes n'auront que des idées confufes de la 
raie ; idées qu'ils devront à la différence de 
pofitions , & au hafard , qui ne plaçant j< 
deux hommes prècifément dans le même 
cours de circonftançes , ne leur permettra 
mais de recevoir les mêmes inftruÔions & 
quérir les, mêmes idées. D'oij je conclus 
l'inégalité aftuelle apperçue entre refpWt 
divers hommes, ne peut être regardée ce 
yne preuve de leur inégale aptitude à' en a 
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NOTES. 

(Oi-'A fcîence de Thomme eft la fcience tîef 
wgcs. Les iiîtrigani fe croient à cet égard fort 
Supérieurs au philofophe. Ils connoifTent en effet 
ttieux qiie liri la <:otterie -da miniftre : ils con- 
çoivent en conTéqucnce la plus haute idée de 
leur mérite. Sont-ils curieux de l'apprécier ? qu'ils 
Privent (ur l'homme , qu'ils publient leurs pen- 
ses; & le cas qu'en fera le public, leur ap- 
prendra celui qu'ils doivent en faire eux-mêmes. 
• {i).'^e miniftre connolt mieux que le phi- 
«ofophe le détaU des affaires. Ses connoiffances 
^n te genre font plus étendues : mais ce dev" 
"ier a plus de loifir d'étudier le cœur humain ^ 
& le connoit mieux que le miniftre. L'un & Tau- 
J^c par leurs divers genres d'étude font deftinés 
^ s'entr 'éclairer. Que l'homme en place qui veut 
*^ bien, fe faffe ami & protedeur des lettres, 
Avant la défenfe faite à Paris de ne plus impri- 
^^r que des catéchifmes & des almanachs , ce 
*^t aux brochures multipliées des gens inftruits 

3Ue la France dût le bienfait de l'exportation 
es grains. Des iavans en démontrèrent les avan- 
^3ges. Le miniftre qui fe trouvoit alors à. la tête 
des finances^ profita de leurs lumières. 

^('}). A quelque degré de perfeÛion qu'on 
portât l'éducation , qu'on n'imagine cependant 
pas qu'on fît des gens de génie de tous les hom- 
Uies à portée de la recevoir. On peut par fon 
Recours exciter rémulation des citoyens , les ha-^ 
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bituer ,à Tattention, ouvrir leur cœur à ThvW" 
inanité , leur elprit à la vérité , faire ^ enfi.i 
de tous les citoyens, fi-non des gens de gé - 
pie , du nioins des gens d'efprit & de fens. Mais 
comme je le prouverai dans la fuite de cet oia- 
vrage,, c'eft tout ce que peut la fcience perfec- 
tionnée de l'éducation , & c'eft affez. Une na- 
tion généralement compofée de pareils hoirs- 
mes » feroit fans contredit la première de ViM^ 
Hivers. ^ 

{4). A Vienne, à Paris, à Lisbonne, &dafis 
tous les pays catholiques , on permet la ven^e 
des opéra, des comédies, des romans, & mê- 
me de quelques bons livres de géométrie & de 
médecine. En tout autre genre , l'ouvrage (iipé— 
rieur & réputé tel du refte de TEurope, eft 
un ouvrage profcrit. Tels font ceux des Vol- 
taire , des Marmontel , des Roufleau , des Mon* 
. tefquieu , &c. En France l'approbation du cen* 
feur eft pour l'auteur prefque toujours un cer- 
tificat de fottife. . Elle annonce un livre fans en- 
nemis, dont on dira d'abord du bien, parce 
qu'on n'en penfera point, parce qu'il n'excitera 
point l'envie , ne bleffera l'orgueil de perfonne, 
oc ne répétera que ce que tout le monde fait. 
L'éloge général & du moment eft prefque tou- 
jours exclufif de l'éloge à venir. 

, (5). Le fcholàftique, dit le proverbe anglois, 
n'eit qu'un pur âne, qui n'ayant, ni la douceur 
du vrai chrétien , ni la raifon du philofophe , 
ni l'afFabilité du courtifan , n'eft qu'un objet ri- 
dicule. 

(6). Quelle eft la fcience des fcholaftlaues î 
celle d'abui'er des mots & d'en rendre la ligni- 
fication incertaine. C'étoit par la vertu de cer- 
tains n>ots barbares qu'autrefois les magicieai 
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^fioieDt, détruifoient des châteaux enchantés j 
ou du moins leur apparence. Les fcholafliques ^ 
héritiers de la puiiTance des anciens magiciens » 
ont , par la vertu de certains mots inintelligibles » 
pareillement donné Tapparence d*une fcience aux 
plus abfurdss rêveries. S'il eft un moyen de 
détruire leurs enchantemens , c*eft de leur de- 
mander la (ienification précife des mots dont ils 
^e fervent. Sont- ils forcés d*y attacher des idées 
'ïettes ? le charme ceffe , & le preftige de la 
fcience difparoît. Qu'on fe défie donc de tout 
^crii oh Ton fait trop fréquemment ufage du 
langage de Téeole. La langue ufuelle fuffit prcf* 
S^e toujours à quiconque a des idées claires* 
Qui veut inflruire Se non duper les hommes» 
'^oit parler leur langue. 

(j). Il eft peu de pays où l'on étudie la 
Science de la morale & de la politique. On per* 
'ïiet rarement aux jeunes gens d exercer leur ef- 
prit fur des fujets de cette efpèce. Le facerdoce 
*)e veut pas qu'ils contra6knt l'habitude du rai- 
sonnement. Le mot raifonnable eft aujourd'hui 
devenu fynonime ^incrédule. Le clergé fonp- 
çonne apparemment que les motifs de la foi , 
comme les petites ailes données à Mercure , font 
trop foibles pour la foutenir. Pour être philofo" 
phe , dit Mallebranche , il faut voir évidemment ; 
& pour être fidèle , il faut croire aveuglément. 
Mallebranche ne s'apperçoit pas que de fon fidèle 
il fait un fot. En efl'et , en quoi confifte la fot- 
tife ? à croire fans un motif fuffifant pour croire. 
On me citera à ce fujet la foi du charbonnier. 
Il étoit dans un cas particulier : il parloir à Dieu ; 
Dieu réclairoit intérieurement. Tout homme qui , 
fans être ce charbonnier, fe vante d'une foi 

Gj 
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^veugîe & d*une croyance fur oui dire , çft dof»C 
un homme enorgueilli de fa Tottife. 

(b). Qu*on s'amufc un moment de la peîn^ 
ture d'un ridicule > rien de mieux. Tout excellent 
tableau de cette efpèce fuppofe beaucoup d*el- 
prit dans le peintre qui le defline. Que lui doit 
la fociété ? un tribut de reconnoiffance & «i'*"* 
. loges , proj>ortionKé au mal dont la délivre *^ 
ridicule )etté fur tels défauts. Une nation quiiti^*' 
troit de Tiraportance à ce fcrvice, fe rendroi^ 
elle-même ridicule. » Qu'importe, dit un A-t^' 
• glois, que tel bourgeob foit fmgulier dans ^' 
humeur, tel pttit- maître recherché dans fes H^' 
bits ; que telle coquette enfin fok minaudiez ^ 
elle peut rougir , blanchir , moucheter fon vifag^ 
Çc coucher a\ec fon amant , fans envahir f^"* 
propriété, ou diminuer mon commei'ce. L'e^^ 
iiuyeux. froifTement d'un éventail qui s'ouvre ^ 
fe leferme fans cefle ,. n'ébranle point nos cori* 
titutions «. Une nation trop occupée de la C^ 
quetterie d'une fcmnrie ou de la fatuité d'^i^ 
petit - maître , éft à coup sûr une nation friva'^ 
(g)* Toutes les nations ont reproché aux Frax^' 
çois leur frivolité. » Si le François, di'bit au- 
trefois M. de Saville , eft f» frivole, rElpagnC^» 
fi grave & fr fuperfliticux, l'Anglois fi iérieuî* 
& ù profond , c'eft un ^et de la différente for- 
me de kur gouvernement. C'tftà Pans que doî^ 
fe fixer l'homme cuiieux de bijojx Si ae par^ 
1er fans rien dire : c'tft Madrid & Lisbonne 
que doit habiter quiconque aime à fe donner la 
difcipline & à voir bûler fes femblabî^s; 6c 
c'eft à Londres erfin que doit vivre quiconque 
veut penfer & faire ufage de la faculté qui dif- 
tingue principalement rkoœme de U brute. S^ 
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I. de Saville , il n'eft que trois objets di-« 
ie réflexion; la nature > la rellgiôil & Id 
rnement <c. 

). Les jéfuites offrent un exemple frap- 
lu pouvoir de l'éducation» Si leur. ordre 
luit peu d'hommes de génie dans les arts 
fcienccs ; s'ils n'ont point eu de Newton 
fique , de Racine dans le tragique , d'Huy • 
n aftronomie , de Pott en chymie , de 
, de Bacon , de Voltaire , de La Fontaine , 
e n'eft pas que ces religieux ne fe recru - 

parmi les écoliers de leurs collèges qui 
çoient le plus de génie. On fait d'ailloiirs 
s jéfuitTS dans le filence de leurs inaifons, 
nt diftraiu de leurs études par aucun foin ; 
ur genre de vie enfin étoit le plusfavo- 
1 Tacquifition des talens. Pourquoi donc 
1 donné fi peu d'hommes illiiftres à TEu- 

c'eft qu'entouré de fanatiques & de 
Itieux, un je fuite n'ofe penfer que d'après 
îérieurs : c'eft que d'ailleurs forcé de s'r.i)- 
• quelques années à l'érude des cafuilîjs 
a théologie , cette étude »«pugne à la faine 
, & doit la corrompre en lui. Comment 
ver fur les bancs un efprit jufte? l'habitude 
ophiftiquer le faufTe. 

) Si tous les Savoyards ont à certains 
, le même caradlcre , c'eft que le hafard 
ce dans des. difpofitions à-peu-près fem- 
, & que tous reçoivent à-peu-près la 
éducation. Pourquoi tous font-ils voya- 
c'eft qu'il faut de l'argent pour vivre , & 
n'en ont point chez eux. Pourquoi font- 
)rieux ? c'eft que tous font indigens; c'eft 
ns fecours & fans proteftion dans le pays 
fe tranfplantenty ils y ont faim, 6c que 

G 4 
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le paîn ne s'acquiert que par le travail. PoUi^'* 
quoi font-ils fidèles & aâifs > c'eft que poUf 
être employés de préférence aux nationaux 9 " 
faut qu'ils les furpaffent en adivité & ,fidélî"t& 
Pour quelle raifon enfin font-ils tous économe 3-^ 
c'eft qu'attachés, comme tous les hommes à l^î^*^ 
pays natal, ils en fortertt gueux pour y rentJr^^ 
riches , & y vivre des épargnes qu'ils auroJf*J 
"faites. Suppofons donc qu'on eût le plus gr»*^* 
intérêt d'infpirer à un Jeune homme les ver*"*-* 
du Savoyard : que faire ? le placer dans la mlr^'* * 
pofition ; confier quelque temps fon éducati^:^? 
au malheur & à l'indigence. Le befoin &lar»^^ 
ceflité font de tous les inftituteurs les feuls dc^ ^^ 
les leçons font toujours écoutées-, & les co ^"^^ 
feils toujours efficaces* Mais, fi les mœurs natî^^-^ 
nales ne permettent point de leur donner iT*!^ 
pareille éducation , quelle autre y ftibftituer J ^ 
J'ignore : nulle qui foit auffi sûre. Il ne faud ^^ ^ 
donc pas s*^étonnfir s'il n'acquiert aucune 4-^^' 
vertus qu'on defiroit en lui. Qui peut être fu -^ 1 
pris du peu de fuccès d'une éducation infufiifant^ "^ 
(1 2). Shakefjifiar ne jouoit bien qu'un feul rôl ^> 
c'étoit le fpedre dans Hamku 

(13). Voyez l'extrait du diftîonnaire de M*:^^ 
réri , l «xtrait de la république des lettres (;^ Jar»-** 
vier 1685 "^'j dans ce dernier ouvrage on Ut cetr^ 
phrafe. j> C'eft à une dame à laq^^elle on don^ 
noit à Rouen le nom de Mélite , que la France 
doit le grand Corneille «..C'eft pareillement à 
l'amour que l'Angleterre doit fon célèbre Hogarth^ 
(14). La plupart des hommes de génie veu- 
lent dès leur première jeuneflè avoir annoncé 
ce qu'ils doivent être: c'eft leur manie. Sepré- 
• tendent-ils d'une race fupérieure à celle des au- 
tres hommes ? à la bonne heure : qu^ç>n ne dif? 
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pnte pas fur ce point avec leur vanité : on le» 
fâcheroit; mais au on ne les en croie pas fur 
•leur parole, on le tromperoir. Rien de plus illu- 
soire & de plus incertain que ces premières an- 
nonces. Newton & Fontenelle n'étoient que des 
«coliers médiocres. Les clafFes font peuplées de 
jolis ent'ans ; le monde Teft de fots hommes. 

(i5\ La vie ou la mort» la faveur ou ladif» 
8^ace d'un patron , décide fou vent de notre état 
P^ de notre profeffion. Que d'hommes de génie 
J^on doit à des accidens de cette efpèce ! Le men- 
songe, la baffefTe , & la frivolité régnent- ils dans 
î»u^ cour? y vit-on fans refped pour la vérité , 
* *^u inanité & la poftérité? qui doute qu'une dif- 
fi'"ace, une injuftice ne foit quelquefois falutaire 
?ij^ courtifan, qu'un exil qui lui. rappelle ce que 
*^Hotnme fe doit à lui-même , qui 1 enlève à ia 
^^flîpation de la cour , au vide de fes conver- 
sations , & le force enfin à l'étude & à la raé- 
^\tation^ ne puifle quelquefois occafionner en 
*^i le développement des plus grands talens ? 

(i6). M. Roufleau n'eit point infenfible; & 
^^ preuve font les injures même qu'il dit aux 
*emmes. Chacune lui peut appliquer ce vers: 
Tout ju/qu'à tes mépris m'a prouvé ton amour. " 

f 17). M. RoufTeau dai s fes ouvrages m'a 
toujours paru moins occupé d'inftruire , que de 
féduire fes leékurs. Toujours orateur & rare- 
ment raifonneur , il oublie que dans les difcuf- 
fions philofophiques , s'il eft quelaucfois permis 
de faire ufage de l'éloquence, c'eft uniquement 
lorfqu'il s'agit de faire vivement fentir toute 
l'importance d'une opinion déjà reconnue pour 
vraie. Faut-il, par exemple , retirer les Aché- 
niens de leur afToupifTement , & les armer con- 
tre Philippe i c'eft alors que Démoilhène doit 
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déployer toute la force de Téloquence: inaîssu 
s*agit d'une opinion nouvelle , l'examen en ^P* 
partient à la difcufïîon. Q^ai veut alors être blo- 
quent, s'égare. Qui fait il dans la chambre ^«s 
communes d'Angleterre, Ton eft toujours «^"^z 
attentif à Tufage différent qu'on doit y fair^ "^ 
l'éloquence & de Te fp rit d'ç^difcuiîion? 

Cib.") M. RoaiTeau connut à Montmorency ^' 
le Maréchal de Luxembourg: ce Seigneur ^^^Ij 
ma , honora en lui les talens , le protégea , °^ 
par cette proteétion acquit un droit fur la ^' 
connoiflance de tous les gens de lettres. Que ^^, 
favans ne roug'.iTent point de louer un Gra^^ ^ 
Pourquoi lui refufer les éloges qu'il mérite? CT ^ ^ 
blieroieni-i!s que û les nations ont befoin de l "^ 
mieres , les favans ont befoin de p^-ot^tku^^^ 
L'amitié de M. de Luxembourg ne put , il e>-^ , 
vrai , fouilraire M. Roufleau à la penécutior^ 
mais peut-être le caraéèere de ce S.ijneur étoitT^^ 
il foible; peut-être j'hypocrifie des mêchos eft — 
elle plus puifllinte que la protection des bons S^ 
des Grands. On peut ajouter à la louange d^ 
M. de Luxembourg , qu'il ne prodigua jamais 
fes bienfaits à ces infedes.de la littérature qu2 
font la honte de leur prote<^3ur. Une faveur 
bannale accordée à ces écrivains médiocres 6C 
vils, qui s'introduifent par baflefTe dans la fami- 
liarité d'un Grand, n'efl pas une preuve de fou 
amour pour les lettres. J'ai vu des gens en. place 
s'annoncer comme des proteéieurs des favans, 
& s*inflaller en cette qualité Grands maîtres de 
tordre des Lettrés. Leurs bienfaits trop fou vent 
prodigués à la médiocrité, éroient plus nuifibles 
aux fciences que ne l'eût été leur indifférence. 
Des récompenfes mal placées découragent les 
vrais talens. £n vain, dira-t^on, que le mérite 
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lire ne peut être connu des gens en place , 

aiment & le recherchent ; le public inllruit 

indiquera toujours l'homme qu'ils doivent 

)rer de leur faveur. Le mérite ne foufFre 

<t, & n'eft point incognito expolc ou fur la 

»e de la mifere , ou fous le couteau de la fu- 

lition. Les Grands , toujours à portée de le 

3urir , peuvent donc toujours prétendre à 

ime & à la reconnoiflance de la partie du 

<re - humain la plus favante & la plus 

airée. 

(19). Douze ou 15 millions faifis en Efpa- 
e iur deux procureurs Jcfuites du Paraguai , 
Ou vent qu'en prêchant le détachement des ri- 
-iVis , les Jéfuiies n'ont jamais été dupes de 
'ïrs fermons, 

(:io). De tous les contes, les plus ridicules 
^i^t ceux que les moines font de leurs for.da- 
;^rs. lîs difent, par exemple , w qu*à la vue 
• ^ne biche pourfuivie par des loups , St. Lomer 
^Ut ordonna de s'arrêur, ce qu'ils firent incon- 
^ï^ent. Que Sr. Florent, faute de berger, or- 
donna à un ours qu'il rencontra , de mener paî- 
^^e fes brebis, & que Tours les menait paîtra 
"^^us les jours. Que St. François faluoit les oi- 
*«aux , leur parloir , leur farfoit commandement 
^ ouïr la parole de Dieu , lefqucls oifeaux en- 
tendant parler St. François , fe léjouiflbient d'une 
façon merveilleufe , allongeant le col, & cntr* 
ouvrant le bec. Que ce même St. François pafla 
huit jours avec une cigale , chanta un jour en- 
tier avec un roflignol , guérit un loup enragé , 
& lui dit : Mon frère le loup , tu dois me pro^ 
mettre que tu ne feras plus â l'avenir aujji r*x- 
vijffanfgue tu l'as été; ce que le loup promit en 
kiviinant la tcte. Alors le loup lui dit^ Dx)nne*, 
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moi ta foi : ce que difant , St, François lui ten ^^^ 
la main pour la recevoir, 6c le loup levant do»- "■-*' 
cernent fa patte droite , la mit entre. les mains ^^ 
St. François «. On lit auffi dans plufieurs aut.^?^^ 
Saints qu'ils fe plaifoient à s'entretenir avec M- ^ 
brutes. 

(^ai) On n'attache certainement pas d'id -^^ 
netie au mot p^J/ions^ lorTqu'on les regarde coc^"^ 
me nuifibles. Ce n'eft qû*une .vraie difpute. ^^^ 
mots. Les théologiens eux-mêmes n*ont jam* ^^ 
dit que la paffion vive de Tamour de Dieu f^*- 
un crime. Us n'ont point condamné Décius po^ — ^ 
s'être voué dans les champs de la guerre ai^^ 
dieux infernaux. Ils n'ont point reproché à F^^ 
lopidas cet amour vif de la patrie , qui Tarn^j 
contre les tyrans, "& l'engagea dans TentrepriC^^ 
la plus périllcufe. Nos defirs font nos moteurs 
& c'eft la force de nos defifs qui détermine celX ^ 
de nos vices & de nos vertus. Un homme fam ^ 
defir & fans befoin, eft fans efprit & fans rai -^ 
fon. Nul motif ne l'engage à combiner, ni ^^ 
comparer fes idées entr'elles. Si les fouverain ^ 
de l'Orient font en général fi peu éclairés, c'eft qu^ 
TeTprit eft fils du defir & du befoin. Exiger de^ 
lumières d'un d»fpote , c'eft vouloir un efiet fan^ 
caufe. Compter dans un gouvernement arbitraire 
fur l'efprit d'un Monarque né fur le trône , c'eft 
folie. Aufli fauf le hafard d'une éducation fin- 
guliere , eft-il peu de fouverains abfolus & éclai- 
rés ; & l'hiftoire ne compte communément au ' 
nombre des grands Rois que ceux d'entre les 
Princes dont l'éducation fut dure , & qui d'ail- 
leurs eurent une fortune à faire 6c mille obfta- 
çlcs à furmonter. Le propre des gouvernemens 
defpotiques eft d'affoiblir dans l'homme le mou- 
vement des paflions. Aufll la confompiion eft* 
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elle la maladie mortelle de ces empires : aufli les 
"peuples foumis à cette forme de gouvernement, 
>^*ont-ils communément ni Taudace-, ni le cou- 
''âge des républicains. Ces derniers même n'ont 
excité notre admiration que dans ces momens 
^e crife où leurs paillons étoient le plus en ef- 
«erve'.cence. Dans quels temps les Hoilandois 
^^ les Suiffes faîfoient-ils des aftions furhumai- 
»ïes ? lorfqu'ils étoient animés de deux fortes 
Paflîons : Tune la vengeance ; l'autre la haine.des 
Tyrans. Il faut des paffions à un peuple : c'eft 
^ne vérité qui n*eft plus maintenant ignorée que 
^ gardien des capucins. 
(22) Le Turc croit la femme formée pour 
plaâîr de l'homme , & créée pour irriter Tes 
^ -lus. Telle eft , dit-il , l'intention marquée de 
^^ nature. Or , qu'en Turquie Ton permette à 
* art d'ajouter encore aux beautés des femmes; 
^u*on leur ordonne même de perfectionner en 
^Mes les moyens de charmer ; rien de plus fim- 
^le. Quel abus faire de la beauté clans le ferrail 
^îi elle eft renfermée ? fuppofons , û l'on veut , 
Un pays oii les femmes foicnt en commun. Plus 
flans ce pays elles inventeroient de moyens de 
féduire , plus elles multiplieroient les plaifirs de 
Phomme. Quelque degré de perfeâion qu'elles 
atteigniflent en ce genre, on peut alTurer que 
leur coquetterie n'auroit rien de contraire au bon- 
heur public. Tout ce que Ton pourroit exiger 
.d'elles, c'eft qu'elles conçufl'ent tant de vénéra- 
tion pour leur beauté & leurs faveurs, qu'elles 
cruflent n'en devoir faire part qu'aux hommes 
déjà diftingués par leur génie , leur courage ou leur 
probité. Leurs faveurs par ce moyen deviendroient 
un encouragement aux talens & aux vertus. Mais 
en Turquie , fi les femmes peuvent fans inconr 
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vénîent s'inftruire de tous les arts de la vo!n^ 
té, en feroit-il de même dans un pays o^ 
comme en Europe , elles ne font ni renfermée- 
ni communes; où, comme en France j touc: 
les m /ifons font ouvertes ? S'imagine- t-on qu" ^ 
Multipliant dans les femmes les moyeijs de pl^ 
re, on augmentât beaucoup le bonheur des épou^ 
J*en doute; & jufquà ce qu'on ait fait quelq-M 
réforme dans les lois du mariage, ce que Ta»- 
pourroit ajouter aux beautés naturelles du fexi 
feroit peut - être en contradiôion avec Tufag 
que les lois Européannes lui permettent d'e 
Kiire. * . 

(23). Ileft des hommes qui fe croient vra "^ 
parce qu'ils font médifans. Rien de plus différ 
rent que la vérité & la médifance : l'une, toi^- " 
jours indulgente , éft infpirée par l'humanité j 
l'autre , toujours aigre , eft filJe de l'orgueil , d ^ 
la haine, de l'humeur & de l'envie. Le ton ^^ 
ks gefles de la médifance décèlent toujours que* -^ 
en eft le père. 

(14). Si Ton ne peut fans crime taire 'la vi-^ 
rlté aux peuples & aux fouverains-, quel hom- 
me a toujours été juile & fans reproche à ceC 
égard ? 
» (a^YQua la leÔure de Thiftoire eccléfiafli- 
que un Jeune Italien s'indigne des crimes & de 
la fcélératefle des pontifes; qu'il doute de leur 
infaillibilité : quel doute irnpie , s'écrie foo pré- 
cepteur ? Mais , répond l'élevé , je dis ce que je 
penfe : ne m'avez - vous pas toujours défen'Qu 
ce mentir ? Oui , dans les cas ordinaires ; mais 
en f^^eur de l'églife le menfonge eft un devoir. 
Et quel intérêt prenez -vous au pape? Le plus 
grand , répliquera le maître. Si le pape eft re- 
connu infaillible » nul Ae peut réfifter à fes vo- 
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lontës. Les peuples lui doivent être aveuglément 
fcumis. Or , quelle confidération ce refped pour 
^e pape ne réfléchit -il pas fur tout le corps 
ecclëfiaflique , & par conséquent fur moi ? 

(a6). Quiconque , en écrivant rhlftoire, en 
altère les faits , eft un mauvais citoyen. Il trom- 
pe le public , & le prive de l'avantage ineûi- 
"^^able qu'il pourroit retirer de cette le6iurff.' 
^^ais dans quel empire trouver un hiftorien vrai 
^ réellement adorateur du Dieu de vérité? 
JEft - ce en France , en Portugal , en Efpagne } 
"^on : mais dans un pays libre & réformé. 

(17). Pourquoi les difputes théologiques font- 
^*les interminables ? c'eft qu'heureuiement pour 
^? diCputans , ni \zs uns ni les autres n'ont 
^'^clécs nettes de ce dont ils parlent. Le cardinal 
^^, Perron , après avoir , dans un difcours, prou- 
'^é l'exiftence de Dieu à Henfi III , lui dit.rfî 
^otre Majefté le defîre , je lui en prouverai 
"^out aufli évidemment la non-exiflence. 

(28). Pourquoi la plupart des hommes éclaî-' 
^es regardent-ils toute religion comme incom- 
patible avec une bonne morale ? c'eft que let 
prêtres de toute religion' fe donnent pour les 
leiils juges de la bonté ou de la méchanceté. des 
adtions humaines : c'eft qu'ils veulent que les 
décidons théologiques foient regardées comme • 
fe vrai code de la morale. Or , Ls décidons de 
réglife , aufli variables que fes intérêts , y portent 
fans cefle confufion, obicurité ôc contradidion, 
Qu'eft-ce que Téi^life fubftitue aux vrais* princi- 
pes de la juftice ? des obfervances & des céré- 
monies ridicule^. AuiTi dans fes difcours fur Titç- 
Live, Machiavel attribue - 1 - il Texceilive mé- 
chanceté deb Italiens à la faufleté de à la con^. 
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tradiflion des préceptes moraux de la relîgî^ 
catholique. 

^19). Uhotnme , difoit Fontenelle, a fait !>«< 
Il (on image , & ne pou voit faire autrem^^ 
C*eâ fur les cours orientales que les moines C7 
irodélé ia cour célefle. Le prince d'Orient , i * 
. vifible à la plupart de (es fujets , n'eft accefï 
ble qu'à fes feuls courtifans. Les plaintes ^ 
peuple ne parviennent à lui que par l'organe ^ 
les favoris. Les moines, fous le nom de fainr^ 
cm pareillement environné de favoris le trô^ 
du monarque de l'univers , & ont voulu que I * 
«races céleftes ne s'obtinfTent que par Tinterce ^ 
2on de ces £aints. Mais pour fe les rendre fav^ 
râbles , que faire ? Les prêtres afTemblés à c^ 
effet décidèrent qu'en bois fculpté , ou no ^ 
fculpté 9 l'on placeroit des images dans les églL " 
{es , qu'on s'aeenouilleroit devant elles comni^ 
devant celles du très Haut ; que les fignes extè ' 
rieurs de ladoration feroient les mêmes pour 
l'éternel & fes favoris , & qu'enfin honorés par 
les chrétiens , comme les pénates & les fétiches 
par les païens & les fauvages , St. Nicolas en 
Ruflie , par exemple, & St. Janvier à Naples, 
auroient plus de confidération , & attireroient 
plus de re{petï que Dieu lui - même. C'ed fur 
ces faits que font fondées ks accufations por<- 
tées contre les églifes Grecque & Latine. Ceft à 
la dernière furtout qu'on doit le rétabliflemcnt 
du fétichifme. Ainfi la France a dans St. Denis 
un fétiche national , dans Ste. Geneviève une 
fétiche de la capitale ; & il n'eft point de com- 
munauté ni de citoyen qui , fous le nom de Pierre, 
de Claude , ou de Martin , n'ait encore fon fé- 
tiche particulier. 

^30) 
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(30Y Point de ruies, de menfonges , de prel- 
tiges , d*abus de confiance, enfin de moyens 
vus & bas, que les prêtres n ayent employés pour 
s'enrichir. Les capitulaires « recueillis par Baluze, 
T» II f nom inftruifent de la manière dont au-* 
trefoisies ecdéfiaftiques parvinrent en France à 
^e faire payer la dîme, n Ils firent defcendre du 
ciel une lettre de Jéius-Chrift. Par cette lettre^ 
le Sauveur menace les païens , les forciers , SC 
^euK qui ne payent pas la dime^ de frapper 
^urs champs de ftérilité , & d'envoyer dans leurf 
''^aifons des ferpens ailes pour dévorer les tettons 
w leurs femmes «« Cette première lettre n'ayanf 
point rcuffi 9 les ecdéfiaftiques ont recours an 
Niable : ils le produifent ( voyez les mêmes capi-* 
flaires. T. I.^ dans une affemblée de la nation f 
^ le diable , devenu tout -à-coup apôtre 6c mif-' 
**onnaire, y prend à cœur le falut des Fran-* 
Sois. Il tâche de les rappeller à Icnr devoir par 
^» châtimens' falutaires. n Ouvrez enfin le» 
yeux y difoit le clergé , le diable lui-même efl 
■auteur de la dernière famine : lui-même a dé-^ 
^oré les grains dan» le» épis > redoutez fa fureur* 
Au milieu des campagnes , il a déclaré par dc9 
hurlemens affreux qu il cxerceroit les plus cruel» 
châtimens fur les chrétiens endurci; qui nou» 
refiifent la dime a. Tant d'im7>oftures de la part 
du clergé prouvent qu'au temps de Charlemagne 
les gens pieux éfoient les feuls qui payaient lai 
dîme. Dans la fuppofition que le clergé eût eti 
le droit de la lever , il n'eût point eu recour» 
fucceffivement à Dieu & au diable. Ce fait ttiea 
rappelle un autre de la même efpèce : c'eft le? 
fermon d'un curé fur le même fujet : » O me» 
chers paroiffiens , ûli'cit - il , ne fiûvez point 
l'exemple de ce malheureux Caïn , mais bi^»» 

U 
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celui du bon Abel : Caïn ne vouloit jantaî» pajr^*^ 
la dîme , ni aller à la mefTe : Abel au contra ij^ 
la payoit, & toujours du plus beau & do m^^' 
leur , & il ne failloit pas un feul jour d'ouir ^ 
nieflè «. Grotiusdit, au fujet de ces dîmes ^ 
donations , que le fcrupule de Tibère pc^^' 
accepter de tels dons , devroit faire honte 3- '^ 
moines. - 

ji. Les^ Papes, par leurs prétentions ^ridîcir ^^ 
fur TAmérique, ont donné l'exempte de Vir^^' 
quité , ont légitimé toutes les injuftices qu'y c^^^ 
exercé les chrétiens. Un jour qu'on examine::::^ 
dans la chambre des communes , fi tel cantc^---' 
fltué fur les confins du Canada deroit appart^^^ 
nir à la France , un des membres de la chamb 
fe levé & dit : a Cette queftion , Meffieurs , ^^^ 
d'autant plus délicate, que les François, a\r^^ 
que nous , font très perfuadés que te terre^^ 
n'appartient point aux natureh du pays ir. 

32. Si , d'après ces faits , les Papiftes vante^""^ 
encore la grande perfeftion où leur religio ^ 
porte les mœurs, qu^on fe demanda quel e^^ 
Tobjet de la fcience de la morale : Ton verr^-^ 
que ce ne peut être que le bonheur général;: qu^^ 
ifi l'on exige des vertus dans des panicuHsrs ^ 
c'eft qu^ les vertus des membres font la félicité 
du tout. On voit* que Te feul moyen de rendra 
à la fois les peuples éclairés, vertueux & for- 
tunés , c*eft d*auurer par de bonnes lois les 
propriétés des citoyens;, c'eft d'éveiller leur in- 
duftrie, de leur permettre de penfer & de 
communiquer leurs penfées. Or , la religion Pa- 
pifte eft-elie îa plus favorable à de telles lois? 
les hommes font- ils, en ItaHe & en Portugal, 
plus aflliiés qu'en Angleterre de leur vie & de 
leurs biens? y joiàffent-ils d'une plus grande IT- 
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tsrté de penier? le gouvernement y a-t-il de 
oieilleures mœurs ? y efl-il moins dur , par 
conféqnent plus refpii^able ? l'expérience ne 
prouve-t-elle pas, au contraire, que les Luthé- 
.ïiens, les Calviniûes d'Allemagne, font mieux 

tolivernés & plus heureux que les Catholiques, 
^ que les cantons Proteftans do la SiiHTe font 
plus riches & plus puiflans que les 'cantons Pa- 
pifte-î ? La religion réformée tend donc plus di- 
rectement au bonheur public que la catholique : 
^Ue eft donc plus favorable à l'objet que fe 
Propofe là morale. Elle infpire donc de meil- 
'^lires mœurs, & dont l'excellence n'a d'autre 
^^efure que la félicité même d:s peuples. 
, .33. Il eft de grandes, il eft àz petites foclé- 
^és. Les lois de ces dernières font limples , par- 
^€ que leurs intérêts le font : elles font confor- 
*ïies à l'intérêt du plus grand nombre, parce 
Qu'elles fe font du confentement de tous : elles 
*î)nt enfin très exaftement obfervées , parce 
;^ue le bonheur de chaaue individu eft attaché 
^ leur obfervation : c'eft le bon fens qui dicle 
les lois, des petites fociétés : c'eft le génie qui 
diâe celles des grandes. Mais qui put détermi- 
ner les hommes à former des iociétés fi nom- 
treufes ? le hafard , l'ignorance des incQnvéniens 
attachés à de telles fociétés ; enfin , le defir de 
conquérir, la crainte d'être fubjugué, &c. 

34. Shaftesbury, dans fon traité de l'enthou- 
fiafme , parle d'un Evecjue , qui ne trouvant 
point encore dans le catéchifme catholique de 
quoi fatisfaire fon infatiable crédulité , fe mit 
encore à croire les contes des Fées. 

35. Il en eft du papifme comme du defpo- 
tifme ; l'un & l'autre dévorent le pays où ils 
s'établifient Le plus sur moyen d'af^olblir ks 
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puiffances de l'Angleterre & de la HoIIanf ^ t 
îeroit d'y établir la religion catholique, 

36. Si notre religion, difent les Papiftes, ^^ 
très coûteufe , c'eft que les inftrudions y {c^^} 
très multipliées. Soit : mars quel eft le prod '^}^ 
de ces in(lru6lions l les hommes en font— ^ " 
meilleurs? non. Que faire pour les rendre te—»* 
partager la dime de chaqne paroiffe entre ^ 
payfans qui cultiveront le mieux leur»^ terre=^ 
& feroit les a^ons les plus vertueufes* ' 
partage de cette dime fermera plus de trava — * 
leurs 6l d'hommes honnêtes que les prônes 

tous les Curés» 

37. Uhiftoirc dlrlande nous apprend, T. 

p. 303, que cette ille fut toupurs expofée a^^^ 
trefois à la voracité d'un clergé très nombre^F' ^ 
Les Poètes , Prêtres du pays , y jouiflbient 
tous les avantages , immunités & privilèges c==^^ 
Prêtres Catholiques^ Comme ces derniers , ils -^ 
itoient entretenus aux dépens dti public. I— — - 
Poètes^ en conféquence , îe multiplièrent à ^^* 
point , que Hugh , alors Roi dlrlande , fentit * 
réceffité de décharger fes fujets d'un entreti^^ 
fi onéreux. Ce Prince aimoit (qs peuples : '^ 
étoit courageux , il entreprit de détruire l^^ 
Prêtres, ou du moins d'en diminuer extrême^ 
ment le nombre ; il y réiiffit. En PenfylvamV # 
point de religion établie par le gouvernement * 
chacun y adopte celle qu*il veut. Le Prêtre n'y 
coûte rien à Tétat : c'efl aux habitans à t'efi 
fournir , félon leur befoin , à fe eôttifer à cet 
effet. Le Prêtre y eft , comme le Négociant, entre- . 
tenu aux dépens du confommateur. Qui h*2 
point de Prêtre & ne confomme point de cette 
denrée , ne paye rien. La Penfylvanie eft un 
modèle dont il feroit à propos de tirer copie. 
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38. Numa lui-même n'avoît mftîtué que 

?aatre Veftalcs & un très petit nombre de 
rêtres. 
. 39. Entre îa religion païenne & îa papifte, 
)e trouve, difoît un Anglois, la même diffé- 
rence qu'entre TAlbane & Callot, Le nom du 
premier me rappelle le tableau agréable de la 
*^aiffance de Vénus ; celui du fécond, ïe tableau 
grotefque de la tentation de S. Antoine. 

40. Les Romains confacrerent fous le règne 
^^ Numa un temple à la bonne Foi : la dédi- 
cace de ce temple les rendit quelque temps 
"dèles à leurs traités. 

^ 41. Quiconque affeÛe tant d'humilité , & 

* accoutume de bonne heure à regarder la vie 

^mme un pèlerinage, ne fera jamais qu'un 

^oinè, & ne contribuera Jamais au bonheur 

.^Q Thumanité. ' 

4i. La réunion des deux puiflances fpîrituelle 
^ temporelle dans les mains d'un defpote fe- 
^^it, dit on, dangereufe ; Je le crois. En gc- 
Jéral , tout defpote uniquement jaloux de fatis- 
*aire (es caprices , s'occupe peu du bonheur na- 
tional : la félicité de fes fujets lui eft indiffé- 
rente, il feroit fouvent ufage de 1^ puiffance 
fpirituelle pour légitinoer (es fantaifies & fes 
Cruautés; mais il n'en feroit pas de même, fi- 
Ton ne conçoit cette puiilance qu^au corps de 
la magîArature. 

43. Pourquoi Jupiter étoit-il le dernier des 
cnfaos de Saturne? c'eft qpe Kordre & la géné- 
ration , fuccêffeurs du chaos & de la fférilité , 
étoîent, félon les Philofophes, le dernier pro- 
duit du temps. Pourquoi Jupiter , en qualité de . 
générateur, étoit-»il le dieu de l'air ? Ceft, difoiènt 
ces Philofophes , que les végétaux , les foflilei , 
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Tes minéraux , les animaux , enfin to:çt ce ^ 
exifte, tranfpire , s'exhale, fe corrompt, 
remplit Tair de prtncipes volatils. Ces prïnd^ 
échauffés & mis en a6lion par la feu folaire^ 
faut que Tair dépenfe alors en nouvelles géi^ 
rations les fels & les efprits reçus de la put^* 
fa6^ion. L'air , principe unique de la générati * 
& de la corruption , leur paroiiToit donc 
immenfe Océan agité par des principes noc* 
breux & difFérens.^ C'efl dans l'air que a 
geoient , (êlon eux , lès femences de^ tous M 
êtres, qui, toujours prêts à le reproduire,^ 
tendoient , pour cet effet , le moment où le hm 
fard les déposât dans une matrice convenab -* 
L'athmofphere , à leurs yeux, étoit, pour aiir: 
dire, toujours vivante, toujours chargée d'aci^ 
pour ronger & de germes pour engendra 
C'étoit le vafte récipient de tous les principe 
de la vie. Les Titans & Janus, félon les aiJ 
ciens, étoient pareillement remblême du chaos 
Vénus ou l'Amour, celui de l'attrailion , c 
principe prodndif de Tordre & de l'harmonie d> 
Funivers. 

44, La réunion des puîfTances temporelle 8 
fpirituelle dans les mêmes mains efl inc^rpeilfa* 
ble. On n*a rien fait contre le corps facerdotal 
lorfqu^on Ta frmplement humilié. Qui ne Tanéan- 
tit point, fufpend & ne détruit pas fon crédit 
Un corps efl immortel : une circonflance favo- 
rable , la confiance d'un Piince , un mouve- 
iment dans Tétat , fufTit pour lui rendre fon pre 
mier pouvoir. Il reparoît alors armé d*un< 
.puifTance d'autant plus redoutable , qu'inftrui 
des caufes de fon abaiffement , il efl. plus at- 
tentif à les détruire. Le clergé d'Angleterre ef 
aujourd'hui fans puifiance, mais il n*efl poin 
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; Qui peut donc répondre que , rep:c- 
>ii premier crédit, ce corps ne reprenne 
liere férocité , & ne répaAde un jour 
ie fang qu*il en a déjà tait couler. Un 
s grands fervices à rendre à la France, 
l'employer une partie des revenus trop 
râbles du clergé à l'extinéèion de la dette 
le, ,Que diroient les Eccléfiaftiqnes , fi 
leur égard , on leur confervoit , leur vie 
, tout rufufruit de leurs bénétîces , 6ç, 
l'en difposât quà leur mort? Quel mal 
i remrer tant de biens dans la cireur 



^ 
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SECTION II. 

Tous les Hommes communément biei* 
organifés ont une égale aptitude 
à refprit. 



CHAPITRE PREMIER^ 

Toutes nos idées nous viennent par les fens : ^^ 
conféquenct , on a regarde, Vefprit comme Uf^ 
effet de lapins ou moins grande finejpt de ïarr 
ganifation* 

JLoRSQij'ÉCLAiRi p^r Locke , Ton fait qfl« 
ceft aux organes des fens qu'on doit fes idées f 
& par confequent fon efprit ; lorfqu'on remar- 
que des différence^ & dans les organes & dans 
refprit des divers hommes , l'on doit commu- 
nément en conclure que llnégalité des efpritseff 
l'effet de Tinégak fi nèfle de leurs fens^ 

Une opinion fi vraifemblable & fi amaîôgue ^ 
aux faits (a) doit être d'autant plus générale- 



(a) C'eft par le moyen- Aes analoyes qu'on parvient 
quelquefois aux plus grandes découvertes i mais dans 

ment 
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iMMt adoptée, qu'elle favorife la parcfls hu* 
maine , & lui épargne Ja peine d'une rechercht 
inutile. 

Cependant fi les expinences contraires pron- 
i^oient que la fupériofité de i'efprit n'eft point 
Proportionnée à la plus ou moins grande per- 
e^Qndes cinq (èns, c'eft dans une autre .caufe 
îu on (eroit forcé de chercher Texplication .de 
•e phénomène. 

Deux opinions partagent aùjourdliui les fa- 
"ans fur ^et ohijet. Les uns difent : lefprit eft 
^jffct d^uTU certaine efpèce de tempérament & dor-' 
}?Jiifition intérieure; mais aucun n'a , par une 
*iite d'obfervations , encore déterminé refpèce 
'^organe, de tempérament ou de nourriture 
l^i produit leiprjt {b). Cette affertion vague 



^^é1 cas âoU-on fe contenter de la preuve Aq% analo- 
^es } Lorfqu'il eft iinpoRîble d*en ^cquirir d'autres^ 
.viette efpèce de preuve eft fouventtrompeufe. A-t-on 
toujours vu les animaux fe multiplier par l'accouple- 
*ieot des màles avec les femelles t on en conclut que 
Cette manière eft la feule dont les êttes puKTent fe ré-> 

Î[éaérer. Il faut, pour nous détromper, -que des ob- 
ervateurs exu^s oc fcrupuleux enferment un puceron 
dans un bocal , qu'iU découpent des polypes , & prou- 
vent par des exemples réitérés , qu*il e(t encore dans 
la nature d'autres manières dont les animaux peuvent 
fe reproduire. 

{h) Quelques médecine , entr'autres M. Lanfel de 
Magny , ont dit que les tempéramens les plus forts & 
les^lu^ courageux, étoient les plus fptrituels. Cepen- 
dant on n'a jamais cité Racine , Boileau , Pafcal, Hob- 
bes, Toland , Fontenelle, 6(c , comme des hommes 
forts & courageux. D*auires ont prétendu que les 
bilieux & les languins étoient à la fois ta les plus in- 
génieux , & les moins capables d'une attention conf* 
(E«v. j:Hely. Tom. F. 1 
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6c deftituée de preuves , Ce réduit donc ) ceci 
Vefprit eft Pefet d'une caufe inconnue ou (Tun 
qualité occulte, à laquelle je donne le nom de i 
pérament ou dorganifation, 

Quintilien, Locke & moi difons : 

Vinégalité des ejprits ejl tejfet dune caufe con^ 
nue , & cette caufe eft la différence de féducatio n _ 

Pour juflifler la première de ces opinions , iJ^B 
eût fallu montrer par des obfervations répétée^S 
que la fupériorité de Tefprit n'appartenoit réel— — 
lement qu'à telle efpèce d'organe & de tempe—— 
rament. Or, ces expériences font à faire. 11 pa—— 
roit donc que fi des principes que )'ai admis ,.«■ 
l'on peut clairement déduire la caufe de Tinéga— — 
lité clés efprits, c'eft à cette dernière opinioi^ 
qu'il faut donner la préférence. 

Une caufe connue rend- elle compte d'un fait.' 
pourquoi le rapporter à une caufe inconnue, à 
une qualité occulte , dont Texiflence toujours 



tante. Maïs peut-on être en même temps incapablt 
d'attention &. doué de grands talens } croit-on que 
fans application Locke &■ Newton fuifent jamais par« 
venus à leurs fublimes découvertes ? 

Quelques-uns ont obfervé que le méditatif & le fp» 
rituel étoient ordinairement mélancoliques. Ils ne ft 
font pas apperçus qu'ils prenoient en lui l'efFet pour 
la caufe ; que le fpirituel n'étoit point tel parce qu'il 
ëtoit mélancolique , mais mélancolique parce que l'ha* 
bitude de la méditation le rendoit tel. 

Plufieurs enfin ont fait dépendre l'efprit de la mo« 
bilité des nerfs. Mais les femmes font très vivement 
affe£^ées ; la mobilité de leurs nerfs devroit donc leur 
«{furer une grande fupériorité fur les hommes. OaU 
elles en conféquence plus d'efprit ? non : quelle idée 
rette d'ailleurs fe former de cette mobilité plus Q% 
moÎQS grande dçi nerfs } 
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incertaine, n'explique rien quon ne piiiffe ex- 
pliquer iâns aile? 

l'our montrer que tous les hommes commune^ 
^ent bien orgamfés ont une égale aptitude à lef^ 
prit (c') , il faut remonter au principe qui le 
produit: quel «ft-il? 

Sans l'homme tout eft fondation pliyfique. 
Peut-être nai-je pas aflèz développé cette vérité 
dans le livre de VEfprit. Que dois-je donc me 
propofer i de démontrer ri^oureufement ce que 



Tt) M. Locke avoit fans doute entrevu cette vérité , 
■^Tfque parlant de l'inégale capacité des efprits , il 
"^oit apper-cevoir entr'eux moins de différence <iu'on 
*\« l'imagine z »» Je crois, dit-il , pag. 2 de fon Eauca- 
^on , pouvoir alTurer ^ue de cent hommes il y en a 
plus -de nonan^e qui font ce quHls font, bons ou mau- 
"^ais , utiles ou nuifibles à la fociété , par l'indru^ion 
Qu'ils ont re^ue. Ceft de l'éducation que dépend la 

Î grande différence apperçue entr'eux. Les moindres & 
es plus infenfibles impreffions reçues dans notre en- 
fance , «nt des conféquences très importantes & d'une 
longue durée. Il en eft de ces premières împreflions 
comme d'une rivière dont on ^eut fans peine détour- 
ner les «aux eft divers «anaux par des routes tout-à- 
fait contraires ; de forte que par la direôion infenfi- 
We que Peau reçoit au commencement de fa fource , 
«lie prend -différens cours , & arrive enfin dans des 
lieux fort éloignés les uns des autres : c'eft, je penfe , 
«vec la même facilité qu'on peut tourner les efprits 
des enfans du coté qu'on veut u. Dans ce paifage , i 
la vérité, Locke n'affirme point expreifément que tous 
les hommes comunémentbien organifés ayent une égale 
aptitude à l'«fprit ; mais il y dit ce dont il avoit 
été t pour aînfi dire , témoin , & ce que lui avoit ap- 
pris l'expérience journalière* Ce Philofophe n'avoit 
point réduit toutes les facultés de l'efprit i la capacité 
de fentir, principe ^ui feul peut réfoudre cette quef* 
tion. 

I 2 
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je n'ai pcut-ê re tait qu'indiquer, Scdeprou^^' 
qu'2 tout;s les opérations de lerprit Te réduii^))^ 
à fentir. C*ell: ce principe qui i'eul nous expi^' 
que comment il ie peut que ce foit à f o* 
fpns que nous devions nos idées , & que ce ^^ 
loit cependant pas , comme Texpérience le prou- 
ve, à l'extrcme perfeîlion de ces mêmes fctn 
que nous devions la plus ou moins grande éten- 
due de notre efprit. 

Si ce principe concilie deux faits en appa- 
rence fi contradidoires , j'en conclurai que 11 



Quîntilien , qui (î long-temps chargé ée l'indruc- 
tîon de la jeuneiFe, avoit encore fur cet objet pLis àé 
connoiflanccs pratiques que Lockî , cft aurti plus ÏM-rài 
c'cns fes aflerrions. Il dit, liv. I. Injî. Orat. m Ceft une 
erreur de croire qu'il y a peu d'homipes qui nailfcnt 
avjEc la faculté de bien faifir les idées qu'on leur pré* 
fente, 6c d'imaginer que la plupart perdent leur temps 
& leurs peines à vaincre la pareiTe innée de leur ef* 
prit. Le grand nombre au ccJntraire paroît également 
crganifé pour penfer & retenir avec promptitude & 
facilité. Ceft un talent aufli naturel à l'homme que le 
vol d^x pifeaux, la couife aux chevaux , & la féro- 
cité aux bêtes farouches. La yie de Tame eft dansfon 
a^ivité & fon induilrie ; ce qui lui 9 fait attribuer une 
origine célefte. Les efprits lourds & inhabiles aux 
fcicnces n^ font pas plus dans l'ordre de la nature, que 
les mordres & les phénomènes extraordinaires, àes 
derniers font rares. D'où je conclus qu'il fe trouve 
dans les enfans de grandes reiTources qp'pnlaiflft échsp* 
per avec l'âge. Alors il eft évident que ce n'eft point 
à la nature, mais à notre négligence qu'o|i doit s'ci 
prendre m. 

L'opinion de Quintilien , celle de Locke , ^galenent 
font^ée-Tur l'expériencç 6c Tobfervation , & les preuves 
dont je me fuis' fervi pour en démontrer la vérité» 
doivent , je penfe , fiifpendre f)ir cet objet le juge* 
ment trop précipité du Ie.^eur» 
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ftïpirîorité de refprit, n'eft le prodait ni c\j 
^^mpérament , ni de la plus ou moins grandi 
"neiTî des fens , ni d*une qualité occulte , mais 
^'efFet de la caufetrès connue de Téducation; 6c 
qu*enfin , aux aflertions vagues & tant de fois 
>*épétées à ce fujet, Ton peut fubftituer des idées 
très précifes. 

Avant d'entrer dans l'examen détaillé de cette 
Queflion, je crois, pour y jeter plus de clarté, 
0( n'avoir rien à démêler avec les théologiens» 
devoir d'abord diflinguer Tefprit, de ce qu'on 
appelle Tame. 



ï 



CH A P.ITR E II. 

Différence entre tEffrït S» tArM* 



L n'eft point de mofs parfaitement fynony* 
mes* Cette vérité $ ignorée des uns , oubliée des 
autres , m fait fduvent Confondre refprit & Tame. 
Mais quelle différence mettre entr'eux , & qu'eft- 
ce que lame ? La regarde-t-on , d'après les an- 
ciens & les premiers Pères de l'églife , comma 
«ne matière extrêmement fine & déliée, & 
comme le feu éleftique qui nous anime ? Rap- 
pellerai-je ici tout ce qu'en ont penfé les divers 
peuples & les différentes feéles de philofophesi 
ils ne s'en formoient que des idées vagues , 
obfcures & petites. Les feuls oui , fur ce fujet , 
s'exprimoient avec fublimité, étoient les Parfis.' 
Prononçoient-ils une oraifoh funèbre fur la tom- 
be de quelque grand homme! Ili s'écrroient: 
» O terre l ô mère commune des humains I re- 

1 3 
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prends du corps de ce héros ce qui t'appartient î^^ 
que les parties acqueufès renfermées dans (es ^ 
veines , s'exhalent dans les airs , qu'elles retom-« ^ 
bent en pluie fur les montagnes , enflent les ruif- "" 
féaux , ^rtififent les plaines , & fe rodent àt 
l'abîme des mers d'où elles font forties ! Que 
le feu concentré dans ce corps fe rejoigne à 
l'aflre , fource de la lumière & du feu l Que Tair 
comprimé dans Tes membres rompe fa prifdnl 
Que les vents les difperfent dans l'èipace l Et 
toi enfin , foufHe de vie , û par impouible , ta 
es un être particulier» réunis-toi à la. fubâance 
inconnue qui t'a produit l Ou & tu n'es qu'uir 
mélange des élémens yifibles , après t'être di£- 
perfé dans l'univers , raf]^mUe de nouveau tes 
parties éparfes, pour formet encore un citoyen: 
aufli vertueux a l 

Telles étoient les images nobles & les ex* 
preflîons (bblimes qu'employoit l'enthoufiafme 
des Parfis , pour exprimer les idées qu'ils avoient 
de Tame. La philoÂ>ph}e moins hardie dans fes 
conjéôures , n'ofe décrire fa nature , ni refondre 
cette QuefKon. Le philofophe marche, maisap« 
puyéfpk bâton de l'expérience; il avance» 
mais touj^ours d'obfervations en obfervatîons ; 
il s arrête oh tobfervation lia mancrue, te qu'il 
fait , c'eft que l'homme fent , c'eft qu'il efl en 
lui un principe dé vie ^ & que , fans les ailes 
de la théologie , on ne s'élève point jufqu'à la 
Connoiflànce & à la nature de ce principe. 

Tout ce qui dépend de robfervation eftdu 
reflbrt de la métaphyfique philofophique ; au 
de- là tout appartient à la théologie (4)^ ou à la 
métaphyfique fcholaflique.. 

(a) Quelqiies-uns douteat que la fcience de Dieu» 
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IVf ais pourquoi la raifon humaine éclairée paf 
^'obrervation , n'a-^-elle pas jufqu'à préfent pu 
donner une définition claire^ ou, pour parier 
plus exadement, une defcription nette & détail- 
lée du principe de la vie? Ceft que le principe 
échappe encore à TobTervation la plus délicate : 
elle a plus de prife fur ce qu'on appelle refprit* 
On peut d'ailleurs examiner le principe , flc pen- 
fer fur ce fujet fans avoir à redouter l'ignorance 
& le f^tifme des bigots. Je confidérerai donc 
quelques-unes des diâerences remarquables entre 
l*efprit & lame. 

PnEMiEtiE Différence^ 

L'ame exifte en entier dans l'enfant comme 
^ans Tadolefcent. L'enfant eft, comme l'homme, 



ou la théologie, foit une fcicnce. Toute fcience, dt- 
fent-ils, fuppofe une fuite d'obfervations. Or quelles 
obfervations faire fur un être invîfible & incompré- 
henfible ? La théologie n'eft donc point une fcience* 
£n effet , que défigne le nnot Dieu } la caufe encore 
inconnue de l'ordre & du mouvement. Or que dire 
d'une caufe inconnue ? Attache t- on d'autres î^ee$ à ce 
mot Dieu } on tombe , comme le prouve M. Robinet , 
dans mille contradi^ions. Un théologien obferve-t*il les 
courbes décrites par les adres } en conclut-il qu'il e(l 
une force qui les meut ? CctU enarrant gloriam Deii, 
ce théologien n'eft plus alors qu'un phyficicn ou un 
aftronome. » Nul doute , dtfent les lettrés Chinois » qu'il 
n'y ait dans la nature un principe puiffant & ignoré dé 
€t qui eft : mais Iprfqu'on divinife ce principe incon** 
nu , Al création d'un Dieu n'efi alors que la déifica^ 
tion de rignorance humaine u. Je ne fuis pas de ravfs 
des Lettres Chinois , quoique forcé de convenfr avetf 
eux que la théologie , c'eft-à-dire , la fcrence de Dieu, 
ou de l'incompréheniible , n'eft point une fcience par- 
ticulière. Qu'eâ^ce donc (|a< h théologie } Je l'ignora* 
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104 D B L* Homme.' 

iènfible au plaidrôc à la douleur phyfiquetit^^'^ 
il n'a ni autant d'idées , ni par conféquetit 
autant d'efprit que Tadulte. Or , fi Fenfant * 
autant d'ame fans avoir autant d*efprit, l'^n^f 
neft donc pas refprit {b^ En effet, fi Tam^^ci 
refprit étoient un & la même ckofe , pour ^*' 
pliquer la fupériorité de Fadulte fiir celle ^^ 
Fenfant^ il faiidroit admettre plus d'ame c3l^^* 
l'adulte, & convenir que fon ame a pris '•^^ 
croiflance proportionnée à celle de f<j||co«^P^: 
fiippofition abfolument gratuite & inutile, 1 -^^y' 
qu'on diftingue Terprit, de l'amè ou du prin ^^P* 
de vie. 

Secondée Différence. 

L'ame ne nous abandonne qu'à la mort. T ^"^ 
que je vis , j'ai une ame. En eft-il ainfide l'efp ^^^^ 
non : Je le perds quelquefois de mon vivant, p^^ ^^ 
que de mon vivant je puis perdre la mémoire -^ ^ 
que refprit eu prefque en entier l'effet de c^^^f 
faculté. Si les Grecs donnoient le nom de Ml ^^ 
mofyne à la. mère des Mufes , c'eft qu'obferv^^^ 
teurs attentifs de l'homme , ils s'étoient app ^^' 
Çus que fon Jugement, fon tfprit, &c. étoi^^ 
en grande partie le produit de fa mémoire (f)' 



(J) On refufe à Tenant le poiiYoîr de pécher avant 
fcj)t afts. Pourquoi ? c'eft qu'avant cet âge il cft cenf4 
n'avoir encore aucune idée nette du bien & du mah 
Get-âgepafi^, s'if e(! réputé pécheur , c'eft qu'alors il 
eil cenCé avoir acquis aftei d'idée^ entre le jtifté de 
rmjuile. L'efprit eft donc regardé par Tég^ife même 
co«ime uoe acquîfition , & par conféquent commetrès 
tf fîérent de l'ame. 

(r} L'efpzit ou, TîntelHi^snce eft auffi d»ns les aai* 
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[uim homme foit privé de cet organe, de 
peut-il juger? Eft-ce des fenfations pafîées ? 
: il les a oubliées. Eft-ce^des fenfations pré- 
»? iiDais pour juger entre deux fenfations 
îlies , il faut encore que Toreane de la mé- 
e les prolonge du moins affêz long* temps 
lui donner le loifir de les comparer entre 
, c'efl-à-dire , d obferver alternativement la 
•ente impreffion qu'il éprouve à la préfencc 
eux objets. Or , lans le fecoars d'une mé-^ 
e confervatrice des impreffions reçues , 
ment apf>ercevoir des différences , même 
î des impreflions préfentes , & qui à cha- 
inftant feroient & fenties & de nouveau 
iées. Il n'eft donc point de jugement , d'i^- 
, ni d'efprit, fans mémoire. Uimbécille qu'on 
i fur le pas de fa porte , n'eft qu'un hom- 
|ui a peu ou point de mémoire. S'il ne ré- 

1 pas aux queftions qu'on lui fait, c'eft oii 

2 que les diverfes expreffions de la langue 
i rappellent plus d'idées diftinéies , ou parce 
I écoutant les derniers mots d'une phrafe, 
ibLe ceux qui la précédent. Confultons l'ex- 



VefFet de leur tnëmoirc. Si le chien vient à mon 
, c'eft (^u'il fe reflbuvient de fon nom. S*il m'o^ 
orfque je prononce ces mots : tout beau , prends 
à toi , ne touche pas là , c'eft qu'il fe foit- 
que je fuis fort , & que je Tai battu. A la foire > 
lit exécuter aux animaux tant de tours de fou- 
? la crainte du fouet , dont le gefte , le regard , 
oie du maître lui rappe-le le fouvenir. Si mon 
me fixe , c'eft qu*il veut lire dans mes yeux ma 
î ou mon contentement , & favoir en conféquen- 
i doit m'Iipprocher ou me fuir.Mon 'chlea doit 
fon intelligence à (a mémcke* 
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périence : .on.reconnoît que c'eft à la méffloW 
( dont Texiftence fuppofe la faculté de fentir ) 
que rhomme doit & fes idées & fon efprij* 
Point de fenfations fans anie;mais fansmémoi* 
re, point d'expérience, point de comparaifon 
d'objets , point d'idées ; & rhomme fer oit dans 
fa vieillerfë, ce qu'il étoit dans (on enfance (^' 
On eft réputé imbé cille lorfqu'on eft igno- 
rant ; mais on Teft réellement , lorfque l'organe 
de la mémoire ne fait plus fes fon£iions (^)* 
Or , fans perdre l'ame , on peut perdre la me- 
moireu 11 ne faut , pour cet effet, qu'une chute, 
une apoplexie, un accident de cette efpècc. 
L'efprit diffère donc eflentiellement de l'am^» 
en ce qu'on peut perdre l'un de fon vivant y & 
qu'on ne perd l'autre qu'avec la vie. 

Troisième Différence. 

J'ai (Kt que Fefprit de l'homme fe compofoit 
de l'afTemblage de fes idées. Il n'eft point d'el* 
prit fans idées. 

En eft- il ainfi de l'ame ? non : ni la penfée, 
ni l'efprit ne font néceffaires à fon exiftence. 



(d) Si les théologiens conviennent que Penfant & 
rimbécille ne pèchent point , & que Tuii & Tautre 
ont une ame , il faut que dans l'homnve le péché n*ap* 
partienne point elfentietlement à fon ame. 

(«) Le fameux M. Ernand , inûîtuteur des muets & 
4es fourds , dit dans un mémoire préfenté 4 l'Acadë* 
mie des fciences à Paris , que fi les fourds & muets 
n'ont que de courts intervalles de jugement , s'ils ré- 
fiéchident peu,(> leur-efprit eft foible & leur raifon 
momentanée , c^'eft que la mémoire eft prefque tou- 
jours aftbupie en eux , & qu'en conféquence leurs 
idées & leurs aûions foat ÔL doiveat être (ant fuite* 
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ue rhomme eu fenfible » i] a une ame« 
>nc la faculté de fentlr qui en forme 
^ Qu'on dépouille Tame de ce qui n'eil 
>prement elle, c*e(l -à-dire, de l'organe 
e du fouvenir, quelle faculté lui refte- 
lle de fentir. Elle ne conferve pas même 
confcience de fon exxdence ; parce que 
>nfcience fuppofe enchaînement d'idées , 
conféquent mémoire. Tel eil Tétat de 
lorfqu'elle n'a fait encore aucun ufagjT 
ane phyftaue du fouvenir r 
perd la mémoire par un coup , une chAte, 
ladte. L'ame eft^elle privée de cet orga- 
e doit , fauf un miracle ou une volonté 
i de Dieu , fe trouver alors dans le mime 
mbécillité oii elle étoit dans le germe de 
e. La pehfée n'ed donc pas ablolument 
re à l'exiâence de l'ame. L*anie n'ed 
1 nous que la faculté de (êntir ^ & c'eft 
m pour laquelle , comme le prouve 
& l'expérience, toutes nos idées nc^us 
)t par lios fens. 

à ma mémoire que je dois mes idées 
ées & mes jugemens> & à mon ame 
lois mes fenfations : ce font donc pro* 
t (/) mes fenfâtions & non mes pen- 



I. Marîon , régent de philorophie au collegn 
rre > & pHifieurs profeueurs à foiv exemple , 
eou que toutes les opérations d» Tef^rit s'ex- 
tt par le CeiU mouvement des efprits animaux Se 
!S imprimées dans^la mémoire. D'où, il fuit que 
:s animaux mis en mouvement par les objets 
rs, pourroient produire en nous des idées in« 
-nm^ntda ce qu'on- appelle l'aine. L'èfprit, fe« 
profeilcurs » eA donc très diilin^l d« l'amc* 
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fées , comme le prétend Defcàrtes , qiiî me pTOtf-**" 
vent l'exiftence de mon ame. Mais queft-ce er^* 
nous que la faculté de fentir? Eil-elle immor^ — - 
telle & immatérielle ? La raifon humaine Tigno^ — • 
re , & la révélation nous Tapprend. Pem-être^* 
in'obje£lera-t-on que fi Tante n'eft autre chofe^^ 
que la faculté de fentir , fon a6lion , cofl)me^^ 
celle du corps frappant un autre corps, efttou — ^ 
Jours néceflitée , (k que l'amc en ce fens doit ^ 
être regardée comme purement paffive Aiiffi -^ 
Mallebranche Ta-t-il crue telle {^g^y & fon fyi- — 
tême a été publiquement enfeigné. Si les théo- -* 
logiens d'aujourd'hui le condamnent , ils tombe- "^ 
tont avec eux-mêmes dans une contradiction ^ 
dont sûrement ils s'embarraflent peu. Au refte j -i 
tant que les hommes naîtront fans idées du vi- 
ce , de la vertu , &c , quelque {yiïème qu'adop- 
tent les théologiens, ils ne me prouveront ja- 
mais que k penfée foit TeiTence de Famé, & 
que Famé ou la faculté de fentir ne puiiTe exif- 
ter en nous , fans que cette faculté foit mife en 
action , c'eft-à-dire , fans que nous ayions d'i- 
dées ou de fenfations. 

L'orgue exifte, lors même qu'elle ne rend 
pas de fons. L'homme eft dans l'état de l'or- 
gue, lorfqu'il eft dans le ventre de fa mère, 
orfqu'accablé de fatigues & troublé par aucun 
rêve , il eft enfeveli dans un fommeil profond» 



l 



(ff) Selon Mallebranche , c*eft Dieu qui fc manitefte 
il notre entendement ; c'eft à lui que nous de- 
vons toutes nos idées. Mallebranche ne croyoit donc 
pas que l'ame pût les produire par elle-même : il la 
croyoit donc uniquement paffiye. L'églife catholique 
n'a pas condamné cett« doÀrine, 
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I^ ailleurs , fi toutes nos idées peuvent être 
langées fous quelques-unes des claffes de nos 
tonnoîffances , & fi Ton peut vivre fans idées 
^^ mathématiques , de phyfique , de morale ^ 
^'horlogerie , &c. il n'eft donc pas métaphyfi- 
<Iuement impofBble d avoir une ame fans avoir 
^'idées. 

Les Sauvages en ont peu, & n'en ont pas 
5^oins une ame. il en eu qui n*ont ni idées de 
l^ftice, ni même de mots pour exprimer cette 
*tlée. On raconte qu'un fourd & muet ayant 
^out'à -coup recouvré Touîe 6c la parole, avoua 
<]u'avant fa guérifon il n'avoit d*idées ni de Dieu , 
^i de la mort. 

Le roi de Prufle, le prince Henri , Hume, 
"Voltaire, &c, n'ont pas plus d'aine que Ber- 
cer , Lignac , Séeuy , Gauchat , &c. Les pre- 
miers cependant lont en efprit aufli fupérieurs 
aux féconds, que ces derniers le font auxiinges 
& aux autre» animaux qu'on montre à la foire* 
Chaumeix , Caveirac , &c. ont fans doute peu 
d'efprlt ; 6c cependant Ton dira toujours d'eux ; 
cela parle , cela écrit , & cela même a une ame* 
Or, fi pour avoir peu d'efprit on n'en a pas 
moins d'âme , les idées n'en font donc pas par- 
tie: elles ne font donc point effentielles à fon 
€fre. L'ame peut donc exifler indépendamment 
de toutes idées & de tout efprit. 

Railemblons à la fin de ce chapitre les diffé^ 
rences les plus remarquables entre l'ame & 
l'efprit. La première , c'eft qu'on nait avec toutç 
fon ame , & non avec tout fon efprit. La fe-r 
tonde , c'eft qu'on peut perdre l'efprit de fou 
vivant , & qu'on ne perd Tame qu'avec la vie. 
La troifieme , c'eft que la pènfée n'eft pas né- 
ce(faire à Texiftence de l'ame. 
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Telle étoit fans doute lopinion des théol^* 
giens, lorfqu'ils foutenoient, d'après Ariftor^> 

Îue c'étoit aux fens que Tame devoit fes idéc^ !* 
^u'on n'imagine point en conféquence pouvez ^^ 
regarder Tefprit comme entièrement indépenda^"^^ 
de Tame. Sans la facuké de fentir, la mémoi^'^' 
produdrice de notre efprit feroît fans fondion^^ 
elle leroit nulle. L'exiitence de nos idées & (fl^ 
notre efprit fuppofe celle de la faculté de fen — 
tir. Cette faculté eu lame elle-même. D'oîi \^^ 
conclus que û Tame n'efl pas Tefprit, Tefprl- 
di l'effet de Tarae ou de la faculté de fentir (k)^ 



(AJOn me demadera peut-être qu'eft-ce que la fi— -* 
culte de fentir , ôt qui produit en nous ce phénome— -* 
ne ? Voici ce qu*à l'occasion de l'ame des animaui^^ 
penfe un fameux chymifte Anglois. On reconnoît , dit--—" 
il , dans les corps deux fortes de propriétés , les unes 
dont Texiftence eft permanente oC inaltérable : telles 
font l'impénétrabilité , la pefanteur , la mobilité , &c. 
Ces qualités appartiennent à la phyiîque générale. Il 
eft dans ces mêmes corps d'autres propriétés, dont 
l'exiftence fugitive & pafTagere eft tour-à-tour pro- 
duite & détruite par certaines combinaifons , axvilyfes 
ou mouvemens dans les parties internes. Ces fortes de 
propriétés forment les différentes branches de l'hiftoire 
naturelle , de la chymie , &c ; elles appartiennent à la 
phyitque particulière. Le fer , par exemple , eft. un 
compofé de phlogidique & d'une terre particulière. 
Dans cet état de compofition , il eft fournis au pou- 
voir attraflif de l'aimant. Décompofe-t-on le fer ? 
cette propriété eft anéantie. L'aimant n'a nulle aélioa 
fur une terre ferrugineufe dépouillée de fon phlogif- 
tique. Lorfqu'on combine ce métal avec une autre 
fubftance , telle que l'acide vitriolique , cette union 
détruit pareillement dans le fer la propriété d'être at- 
tiré par Taimant. L'alkali-fixe & Tacide nitreux ont 
chacun en particulier une infinité de qualités diverfes; 
suis il ne refte aucun vedige de ces qualités , lorf- 
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CHAPITRE III. 

Des objets fur lef^ls l'efprit apt. 



Q. 



^"u'est-ce oue la nature ? L'aflemblage de 
fous les êtres. Quel peut être dans IHinivers l'em- 
ploi de refprit ? celui d'obfervateur des rap- 
ports que les objets ont entr*eux & avec nous* 
^s rapports des objets avec moi font en petit 
Nombre. On me préfente une rofe : fa couleur , 
^^ forme & fon odeur me plaifent ou me dé- 
PWent. Tels font fes rapports avec moi. Tout 
■"apport de cette efpèce le réduit à la manière 
^réable ou défagréable dont un objet m'affede. 
^'eft robfervation fine de tels rapports qui conf- 
^îtue & le goût & fes règles. 

Quant aux rapports des objets entr'eux, ils 



«u'unis en 'Semble , l'un 6c l'autre forment le falpêtre» 
X)ztïs la chaleur ordinaire de rathmofphere ^ l'acide 
Jiitreux fe déeage de tout autre corps pour fe com- 
biner avec ralkali-fixe. Que Ton expofe cette combi- 
oaifon an degré de chaleur propre à faire entrer le 
nitre en unemiion rouge, & qu'on y ajoute une ma- 
tière inflammable quelconque , Tacide nitreux aban- 
donne l'atknli-fixe pour s'unir au principe inflammable » 
Hc dans l'aéte de cette union naît cette force élaftiçiue 
dont les effets font fi furprenans dans la poudre à 
canon. 

On détruit toutes les propriétés de l'alkali - fixe» 
lorfqu'on le combine avec du fable & que l'on en for- 
me du verre , dont la tranfparence Se lindiiTolubilité» 
la puilTance éle^rique, Ôcc« font, fi je l'ofe dire » au* 
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font auffi multipliés qu'il cft par exemç 
jets divers auxquels je puis comparer il 
la couleur , ou l'odeur de ma rôle. Les 
de cette efpèçe font imraenfes, & leu 
vation appartient plus diredement aux 



tant de nouvelles créations, qui produites p: 
Unge , font détruites p<ur U décomporuion d 

Or dans le règne animal , pourquoi l'orj 
ne produiroit-elle point pareillement cette 
qualité qu'on appelle faculté de fentir ? Tow 
«omènes de médecine & d'hiftoire naturelle 
évidemment que ce pouvoir n'ed dans les ani 
le réfultat de la ftrufture de leur corps ; que 
voir commence avec la formation de leurs or 
conferve tant qu-ils fubfiftent , & fc perd « 
la diiTolution de ces mêmes organes. 

Si les métaphyiiciens me demandent ce qu 
vient dans l'animal la faculté de fentir ; ce 
vient» leur répondrai-je , dans le f^r ûéçç 
qualité d'être attiré par raîmasit* 
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CHAPITRE IV. 

Comment re/prit agit^ 

DUTES les opérations de refprit fc réduifent 
^bfervation des refTemblances &l des difTé- 
es, des • convenances & des difconvenances 
les divers objets ont entr'eux & avec nous, 
uftellè de Tel prit dépend de l'attention plus 
noins grande avec laquelle on fait cescb- 
dtîons... 

eux- je connoitre les rapports de certains 
ts «ntr'eux ? que fais- je ? je place fous mes 
Ti ou rends préfens à ma mémoire , plufieuis 
du moins deux de ces objets : enîuite je les 
ipare. Mais qu*eft-ce que comparer ? c'efi 
'^er alternativement & avec attention l'im^ 
ion différente que font fur moi ces deux oh-' 
préfens ou abfens (a^. Cette obfervation faite , 
Jge , c'eft- à-dire , je rapporte exaSlement tim* 
wa que j'ai reçue. Ài-je , par exemple , grand 
rêt de diftinger entre deux- nuances prefque 
erceptibles de la même couleur , laquelle eft 
•lus foncée ; j'examine long- temps & fuc- 



) Sx la mémaire confervatrice des impreflions re- 
nie fait éprouver dans rabfence des objets à-peu- 
les mêmes fenfations qu'ont excite en moi leur 
5nce, il eft indifférent, relativement à la ({ueftlon 
je traite, que les objets fur lef«|uels je porte un 
ment,. îoitiyX prc^fens à me4 yeux ou à ma mé- 
e. 
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font auffi multipliés qu'il cft par exemple S 
jets divers auxquels je puis comparer la forr 
la couleur , ou Todeur de ma rôle. Les rapp 
de cette efpèce font immenfes, & leur ob: 
vation appartient plus direâement aux fcien 



tant de nouvelles créations , qui prortuites par ce 
Unge , Tont détruites par û décompoiition du ver 

Or dans le règne animal , pourquoi l'organifa 
ne produiroît-ellc point pareillement cette fingul 
qualité qu'on appelle faculté de fentir ? Tous les f 
aomènes de médecine & d'hiftoire naturelle proui 
évidemnoent que ce pouvoir n'eCl dans les animanx 
le rcfultat de la (lrué>ure de leur corps ; que ce p 
voir commence avec h formation de leurs organes 
conferve tant qu'ils fubfiAent y & fe perd euân 
la diiTolution de ces mêmes organps. 

Si les métaphyficiens me demandent ce qu'alors 
vient dans l'animal la faculté de fentir; ce que 
vient» leur répond rai*] e , dans le f^r ûicato^çC 
qualité d'être attiri par l'aimaiit. 
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:H A P I T R E IV. 

Comment refp rit agit, 

)UTES les opérations de refprit fc réduifent 
bfervation des reffemblances & des diffé- 
Sf des . convenances & des dlfconvenances 
es divers objets ont entr'eux & avec nous, 
ifteffe de reiprit dépend de l'attention plus 
loins grande avec laquelle on fait ces cb- 
:tion5-. 

îux-je connoître les rapports de certains 
s ^ntr'eux ? que fais-je ? je place fous mes 
I ou rends préfens à ma mémoire , plufieuis 
u moins deux de ces objets : enfuite je les 
)arc. Mais qu*eft-ce que comparer ? c'eft 
ver alternativement & avec attention Vim^ 
jn différente que font fur moi ces deux ob^ 
réfens oitabfens f*). Cette obfervation faite y 
5e, c'eft-à-dire , je rapporte exaSlement tim" 
m que j'ai reçue. Ai-je , par exemple , grand 
et de diffinger entre deux- nuances prefque 
rceptibles de là même couleur , laquelle eft 
us foncée ; j'examine loiig- temps & fuc- 



Si la mémoire confertatrice des împreflTions re- 
mc fait éprouver dans l'abCence des objets à-peu- 
les mêmes fenfations qu'ont excité en moi leur 
nce, il eft indifférent, relativement à la qaeftion 
2 traite, ^que les objets fur lefijuels jo porte un 
icnt ,. foie^t pr^fcn& à me4 yeux ou à ma mé- 
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ceffivement les morceaux de draps tei 
deux nuances : je les compare ^ c'eft-à 
les regarde alternativement. Je me rend 
tentif à Timpreffion diiFérente que fom 
œil les rayons réfléchis des deuxéch 
& je juge enfin que l'un, eft plus îi 
l'autre, g' eft-à-dire, je rapporte exaôei 
preflîoH que j'ai . reçue. Tout autre 
feroit faux» lout jugement n'cft doi 
récit de deux fenfations , ou atîuellemt 
vées j ou confervies dans ma mémoire ( , 

Lorfque j'obferve les rapports des ol 
moi , je me rends pareillement attenti 
preffion que fen reçois. Cette impr 
agréable ou défagréable. Or , dans Tun 
cas , qu^eft-ce que juger ? c^efl dire ce f 
Suis-je frappé a la tête l la douleur e 
Te ? le fimple récit de la fenfation qu« 
v« , forme mon jugemenL 

le n'ajouterai quun mot à ce que 
de dire, c'eft qu'a Téjgard des jugemc 
fur les rapports que les objets ont er 
avec nous, il eft une différence qui , 
portante en apparence, mérite cepen< 
remarquée. Lorfqu'il s'agit de juger d 
des objets entre eux , il faut pour c« 
avoir du moins deux fous le? yeux. 1 
juge du rapport d*un objet avec moi , 
dent , puifque tout objet peut exciter 
fation., qu'un feui fumtspour produt 
gement.' 

Je conclus de cette obfervation que 
fertion fur le rapport des objets entre 

(h) Sans mémoire , comme je l'aï . ptoi 
cbàpitre précédent ,• pbint de jugcmeat, 
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Pok comparalfon de ces objets.; toute compa- 
£i»ïbn, une peine;- toute peine, un intérêt puiP 
■«nt pour fela donner. Et qu'au contraire, lorP 
î^il s*agit du rapport d'un objet avec moi y 
;*eft-à-aire , d'une fenfation ; cette fenfation y 
! ^Ik eôvive» devient elle-mênie rimérêt puif- 
**it (fax me force à ^attention* Toute fenfation» 
^ cette efpëce emporte donc toujours avec elle" 
*^ jugement. Je ne m'arrêterai pas davantage h 
^tte obfervation f & répéterai , d'après ce que 
^t dit ci-defTus , que dans tous* les cas , jupr 

Cela pofé , toutes fes opérations Je Pefprit (e 
iduifent à de pures fenlations. Pourquoi donc 
»!dmettre en nous une faculté de juger diftinfte* 
le la faculté de fentir ? Mais cette opinion eft 

fénérale; }?en conviens;, elle doit même l'être,- 
'on s'eft dit :• je fens & je compare ; il eft donc 
€n moi une faculté de |Uger & de comparer' 
ëiffinfle de la faculté de fentir. Ge ratfonne-^ 
.ment fuffit pour en impofer à la plupart des- 
bommes; C!ependant- pour- en appercevoir la' 
feufleté , il ne faut qu'attacher une idée nette 
au mot comparer» Ce mot éclatrd»- on recon-- 
noît qu'il ne défigne aucune opération réelle de* 
Tefprit; que l'opération de comparer, comme 
je l'ai déjà dit, n'eft autre chofe que fe rendre^ 
Mtentif aux itnprejjions différentes qu'excitent er^ 
nous des oh'jtu , ou aStueUement fous nos yeux r 
ou pré/cru â notre mémoire;. & qu'en conféquencc* 
jtDUt jugement ne peut être que le prononcé de ;^ 
ffnfations éprouvées^ 

Mais fi les jugemens portés d'âpres la corn»* 
paraifon des objets phyfique s , ne font que de* 
pures fenfations, en efl*il ainfi de toute autt^' 
dfcce de JMgement ^ 

K %- 
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CHAPITRE V. 

Des jugemens qui réfidtent de la comparai/on dc^ 
idées ahfiraites , coUeBives , &c^ 



L. 



ihs mots foiélejje y force j jrentçffe^ grandeur^/ 
crime ^ &€. ne font repréfentatifs d'aucune fubi"^ 
tance , c*eft-à-dire , d'aucun corps. Commet ' 
donc réduire à de pures {ènfations les jugeme*^* 
réfultans delà comparaifon de pareih mots o^ 
idées }• Ma réponfe , c'eft cjue ces mots ne noi^ 
préfentant aucune idée , il eft nnpoâlîble , la^rx* 
qu'on ne \t% applique point à queîque obier fer^^ 
fible & particulier , qu'on porte fur eux auctm ^ 
jugement. Les appliqiie-t-on à dedein, ovtizrS-^ 
s'en appercevoir, à quelque objet ' déterminé^ * 
l'application Âiite , alors le morde grandeurex '^ 
primera un rapport, c'eft-àdire ,. une certam-^^ 
différence ou reffiemblance ©bfervée entre de*^ 
©bjeti préfens à nos yeux ou à notre mémoire -^^ 
Or , le jugement porté fur des idées devenue^' 
phyfiques par cette application , ne fera , comm^ 
je le répète , que k prononcÂ des [en£mans~ 
éprouvées. 

On me demandera peut-être par quefs moti& 
les hommes ont inventé & introduit dans le. 
langage , de ce» expreffion», fi je Tofe dire,, 
algébriques , qui jufqu'à leur application à des. 
objets fenfibles , n'ont aucune fignifkation réelle y 
& ne font repréfentatives d^aucune idée/ déter*- 
minée. Je répondrai que les hommes ont par 
ce muycn cra pouvoir fe- communiquer plus. 
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"ciJement, plus promptement, 6c même pîns 
clairement leurs idées. C'cfi la raifon pour la- 
y^elle ils ont, dans toutes les langues , créé tant 
°« ces mots adjeûifs & fubllantifs à la ibis fi 
J^^ues (a) & C utiles. Prenons pour exemple 
^^ ces expreffions infigni fiantes , celle de lip2c 
^nfidérée en géométrie indépendamment de la 




*^n forme point d'idée. Que prétend donc le 
"^^ïtre en (e fervant de cette expreffion ? fim- 
P'^inent avertir fon difciple de porter toute Ton 
j^eption fur le corps confldéré comme long, 
^ fans égard à Tes autres dimenfions, 

lorfque poor la facilité du calcul , on fubfli- 



,(<J Dans Ta cempontîon de îa tangue d'im peupfe 
^'vihfé , H entre toujours une infinité de pronoms , de 
*OiijonÔion$ , enfin de ces mots qui , vides de Cens en 
^wx-mêmes , empruntent leurs ciittérentes fignificatioivs 
ys expreffions auxquelles on. les unit , ou des phrafes 
•ans lefquelles on les emplote. L'^invention de la plu- 
part de ces mots eft due » la crainte qi'eurent les peu- 
ples de trop multiplier les iîgnes de leurs langues , & 
«u defir de fe communiquer plus facilement Iciics idées.. 
Si les hommes en effet euflfent ccé obligés de créer agi- 
tant dé mots qu'il eft de chofes auxquelles on peut ap- 
pliquer , par exemple , les adjeé^ifs h/anc , fort , gros ». 
comme un gros eahU , un gros Bœuf, un gros arhre , &c« 
il eft évident que la multiplicité des exprefliotis néce^ 
dires pour rendre leurs, idées , ciit furclwrgé leur mé- 
moire- Us ont donc cru devoir inventer des mots qui, 
n'étant en eux-mêmes repréfentatifs d'aucune idée 
réelle , n'aérant qu'une fignitication locale-, & n'expri- 
mant enfin que le rapport des objets entr'ieux , rap- 
pelleroient cependant à leur efprit des idées diftinélcs 
au moment même où ces mêmes mots feroicnt uniit 
ê\àJL objets do&t ils défignent les rapports^ 



fé 



1 18 De l ' h o m sr ï. 

tue dans cette fcience les lettres A & 
quantités fixés; ces lettres préfentent- 
cunes idées i défignent* elles aucune 
réelle ? Non. Or , ce qui s'exprime da 
eue algébrique par A & par È , s'expri 
k langue ufuellè' par les mots foibleff 
pctitefiy grandeur y &c. Ces mots ne 
' q.u*un rapport vague de chofes entr'elh 
nous préfentent d'idées' nettes & réel 
moment oii on les applique à un ob) 
miné , & qu'on compare cet objet à 
C'eft alors que ces mots mis, fi je 1 
en équation ou en comparaifon, expri: 
précifément le rapport des objets entr' 
qu'à ce moment , le nrwt de grandeur , p 
^le, rappellera à mon erpui des idées 
érentes, félon que je les appliquera 
mouche ou^ à une baleine. Il en eft < 
fie ce qu'on appelle dans l'homme l'id 
penfée. Ces expreffions font infignil 
elles-mêmes. Cependant, à combien 
n'ont^elles pas donné nai{^ance^ cor 
fois n'a-t'on pas foutenu dans les é< 
la penfée n appartenant pas À rétendue & 
tiere , il étoit évident que l'ame étoit (\ 
Je n'ai , je l'avoue , jamais rien corn] 
favant galimatias. Que fignifie en eff( 
penfer r ou ce mot eft vide de fens , c 
fc mouvoir^ il exprime fimplement une 
d'être de l'homme. Or , dire qu'un i 
une manière d'être, n'eft point un c 
n'a point d'étendue, rien de plus cl; 
■faire de ce mode un être & même ur 
rituel y rien , félon moi , de plus abfu 
Quoi de plus vague encore que le m 
Pour que ce terms colleâlf rappelle l 
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ffit une Idée nette ôc déterminée» il faut que 
)e l'applique à un vot, à un aiTaffinat ou à 
quelque aâion pareille. Les hommes n'ont in* 
▼^ente ces fortes de mots que pour fe commu- 
niquer plus facilement ou du moins plus promp* 
tement leurs idées, le fuppofe qu'on crée une fo- 
ciété où l'on ne veuille admettre que des hon- 
nêtes gens. Pour s'éviter la peine de tranfcrire 
le long catalogue de toutes les aélions -qui doi- 
vent en exclure , on dira en un feul mot qu'on 
^Q bannit tout homme taché de quelque crime» 
"ïaîs de quelle idée nette ce mot crime fera t-il 
aîors repréfentatif .^ d'aucune. Ce mot unique- 
JJ^ent dcftiné à rappeller au fouvenir de cette 
«ïciété les aftions nuifibks dont fes membres 
Peuvent' fe rendre coupables , l'avertit feulement 
Q înfpefter leur conduite. Ce mot enan n'eft pro- 

S*"einent qu'un fon & une manière plus courte 
^ plus abrégée de réveiller à cet égard Tat- 
'^ntion de la fociété. 

-Aufîi daiis la fuppofition où, forcé de dé- 

|?f miner les peines dues au crime, je dufle m'en 

*^«^xner des idées claires &. précifes , il faudroit 

*Iors que Je rappellaflè fuccemvement à ma mé- 

Jî^oire les tableaux des diiiérens forfi.its que 

* t^omme peut commettre ; que j'examinafle lef- 

^^els de ces forfaits font les plus nuifibles à la 

fociété, & que je portallé enfin un jugement qui 

ï^e feroit, comme je l'ai dit tant de fois, que le 

fiononcé des fenfutions reçues à la préfence des di" 

Vers tubleaux de ces crimes. 

Toute idée quelconque peut donc, en der- 
nière analyfe, fe réduire toujours à des faits ou 
fenfitions phyfiques. Ce qui jette quelque obf- 
curité fur les difcnffions de cette efpèce , cil la 
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iîgnification incertaine & vague d'un « 
nombre de mots, & la peine qu'il faut quel 
fois fe donner pour en extraire des idées n 
Peut-être eft-il auffi difficile d'analyfer quel< 
unes de ces exprefïions , & de les rappelle 
je Tofe dire, à leurs idées conftituantes , 
Teft en chymie de décompofer certains c 
Qu'on emploie cependant à cette décompo 
la méthode 6c l'attention néceflaire, Ton ei 
du fuccès. 

Ce que j'ai dit fuffit pour convaincre le 
leur éclairé , que toute idée & tout juge 
peut fe ramener à une fenfation. Il feroit 
inutile , pour expliquer les différentes opén 
de refprit, d'admettre en nous une facul 
juger & de comparer diftinfte de la facuî 
lentir. Mais quel eft, dira-t-on , le princip 
le motif qui nous fait comparer les objet 
tr'eux, 6c qui nous doue de l'attention n 
faire pour en obferver les rapports? L'ini 
qui eft pareillement, comme je vais le 
trer , un efîèt de la fenfibilité phyfique. 
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CHAP I TRE VL 

t iintirit^ point de comparaifon des objets 
entr'eux. 

)UTE comparalfon des objets entr*eux fup- 
attention : toute attention fuppofe peine , 
ute peine un motif pour fe la donner. S'il 
un homme fans* defir, & quun tel homme 
exifter, il ne compareroit point les corps 
2UX , il ne prononccroit aucun 'jugement. 
, dans cette fuppofition , il pourioit en- 
juger rimprefîioji immédiate des objets 
ui : oui , lorique cette impreffion feroit 
. Sa force, devenue un motif d attention ^ 
)rteroit avec elle un jugement. Il n'en feroit 
Je me me il cette fenfation étoit foible : il 
oit alors ni conlcience , ni fou venir des ju- 
ins qu'elle auroit occafiunnés. Un homme 
nvironné d'une infinité d'objets : 11 eft né- 
[tement affedé d'une infinité de fenfations ; 
)rte donc une infinité de jugemens ; mais 
; porte à fon infu. Pourquoi ? c'eil que la 
re de fes juj^emens fuit celle de fes lenfa- 
ii. Ne font-elles fur lui qu'une trace légère , 
ée auffi-tôt que fentie ? les jugemens por- 
iT ces fortes de fenfations font de la même 
ce ; il n'en a point de confcience. Il n'eft 
t d'homme, en effet, qui, fans s'en apper- 
»ir, ne fafle tous les jours une infinité de 
►nnemens dont il n'a pas de confcience. Je 
ïuv. d'Helv. Tom. V. L 
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prends pour exemple ceux qui précèdent prefqr^^" 

tous les mouvemens rapides de notre corps. 

Lorfque dans un ballet, Veftris /ait plut^^ 
une cabriole qu'un entrechat ; lorfque , dans 9 ^ 
falle d'armes, Moté tire plutôt la tierce que X^ 
quarte , il faut , s'il n'eft point d'effet fans cauf^ i 
que Veftris & Moté y foient déterminés p^^ 
un raifonnement trop rapide , pour être , fi f ^ 
l'ofe dire , apperçu. Tel eft celui que )e fais ^ 
lorfque j'oppof^ ma main au corps prêt à frap" 
per mon œil. Il fe réduit à- peu-près à ceci. 

L'expérience m'apprend que ma main réfiit^ 
fans douleur au choc d*un corps qui me privC'* 
roit de la vue : mes yeux, d'ailleurs, me font 
plus chers que ma àiiain : ^e dois donc expofer 
ma main pour fauver mes yeux. 

Il n'eft perfonne qui ne faffe en pareil cas le 
même raifonnement : mais ce raifonnement d'ha- 
bitude eft fi rapide , qu'on a plutôt mis la main 
devant les yeux , qu'on ne s'eft apperçu & de 
Taé^ion & du raifonnement dont cette aâion eft 
l'efFet. Or, que de fenfations de la nature de 
ces raifonnemens habituels l que de fenfations 
foibles qui , ne fixant pas notre attention, ne 
peuvent produire en nous ni confcience , ni fou- 
venir ! 

Il eft des momens où les plus fortes font, 

Îiour ainfi dire , nulles. Je me bats; je fuis bleffé. 
e pourfuis le combat , & ne m'apperçois pas 
de ma bleifure. Pourquoi ? c'eft que l'amour de 
ma confervation , la colère , le mouvement donné 
à mon fang, me rend infenfible au coup qui, 
dans tout autre moment , eût fixé toute mon at- 
tention. Il eft , au contraire , des momens oîi 
î'ai la confcience des fenfations les plus légères» 
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|; ^fi lorfque des paflions , telles que la crainte , 
' ^mour de la gloire , Tavarice , l'envie , &c. 
f^ncentrent tout notre cfprit fur un objet. Suis- 
\^ conjuré ? il n'eu point de gefte , de regard , 
4^î échappe à Foeil inquiet & foupçonneux de 
'^^s complices. Suis- je peintre? tout effet fin- 
Çulier de lunûere me frappe. Suis- je jouaillier i 
*^ n'eft point de tache dans un diamarj que je 
"^^apperçoive. Suis- je enrieux ? il n'eft point de 
^étaut dans un 'grand homine que mon œil j>er«> 
Santne'découvre. Au rcfte, ces mêmes paflions 
qui, concentrant toute mon attention lur cer- 
tains objets, me rendent, à cet égard, fufcep- 
(ible des fenfations les plus fines , m'endurciffcnt 
auffi contre toute autre efpèce de fenfations. 

Que je fois amant, jaloux, ambitieux, in« 
quiet ; fi , daas cette fituation de mon ame , je 
traverfe les magnifiques palais des Souverains; 
en vain fuis-je frappé par les rayons réfléchis 
des marbres , des ftatues, des tableaux qui m'en* 
vironoent : il faut , pour réveiller mon attention , 
qu'un objet inconnu , nouveau , & tout-à-coup 
offert à mes yeux , fafle fur moi une imprefSoa 
vive. Faute de cette imprefiion , je marche fans 
voir , fans entendra 6c fans confcieace des fen- 
iations que j'éprouve. 

Au contraire, fi , dans le calme ^ts defirs, je 
fiarcours ces mêmes palais , fenfible alors k tou- 
tes les beautés dont l'art & la nature les embel» 
Kffent , mon ame ouverte à toutes les impref- 
fions fe partagera entre toutes celles qu'elle re- 
çoit. Je ne ferai pas , à la vérité , doué , comme 
l'amant fie l!axnbitieux « de cette vue aiguë fie 
perçante qu'ils portent fur tout ce qui Tes in- 
térefie; je n'appercevrai point, comme eux, ce 
qui n'euy pour ainfi dire, yifible qu'aux yeux 

L 2 
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d^s paflions. Je ferai moins finement , maïs pi •-^ 

généralement fenfible. 

Qu un homme du monde & qu'un Botanif^ ^ 
fe promènent le long d*un canal ombragé cï ^ 
chênes antiques & bordé d'arbuftes & de fl:u^^^ 
odorantes ; le premier uniquement frappé de ï^ 
limpidité des eaux, de la vétufté des chênes -> 
de la v> iété des arbuftes , de Todeur fuave der ^ 
fleurs , n*aura pas les yeux du Botanifte , pou ^ 
obferver les reflfemblances & les différences qu'on '^ 
entr'eux ces fleurs & ces arbuftes. Sans intérê *^ 
pour les remarquer , il fera fans attention pou^ 
les appercevoir. II recevra des fenfations, il por-^ 
tera des jugemens , & n'en aura point de conf— ' 
cience. Ôeft le Botanifte jaloux de la réputa-^ 
tion , le Botanifte , fcrupuleux obfervateur de 
ces tleurs & de ces arbuftes divers , qui feul 
peut fe rendre attentif aux différentes fenfations 
qu'il en éprouve & aux divers jugemens qu'il 
en porte {a). 

Au refte , fi la confcience ou la non*conf- 
cience de telles imprefiSons ne changent point 
leur nature , il eft donc vrai , comme je l'ai dit 
plus haut , que toutes nos fenfations emportent 
avec elles un jugement dont l'exiftence , ignorée 
lorfqu'elles n'ont pas i\:ik, notre attention , n'en 
e(l cependant pas moins réelle. 

Il ;:éfulte de ce chapitre que tous les juge*^ 
mens occafionnés par la comparaifon des ob- 
jets entr'eux, fuppofent en nous intérêt de les 
comparer. Or , cet intérêt néceffairemçnt fondé 



(4) Il n*eft point en effet de fouvenîr fans atteo* 
tion, ni d'attention fans intérêt. 
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"^r Tamour de notre bonheur , ne peut être qu'un 
^«et de la fenfibilité phyfique ; puifque toutes 
JlJ^s peines & nos plaifirs y prennent leur fource. 
j'^tte queftion examinée , j'en conclurai que la 
P^uleur & le plaifir phyfique eft le principe 
ignoré de toutes les aâtions des hommes. 



CHAPITRE VII. 

"ta fenjîbilité phyfique efl la cauft unique de nos 
avions , dèjifios penjées , de nos pjjfîons ^& de 
notre fociabilité. 

Action. 

V^'est pour fe vêtir , pour parer fa maîtrefle 
ou fa femme , leur procurer des amufemens , 
nourrir foi & fa famille, & jouir enfin du plai- 
fir attaché à la fatisfadion des befoins phyfi- 
ques, que l'artifan & le payfan penfent, imai^i- 
nent & .travaillent. La fenfibilité phyfipe eft 
donc Tunique moteur de l'homme {a\ 11 n'eft 



{a) Ce qu'on appelle peine ou plaifîr intelleftuel , 
peut toujours fe rapporter à quelque peine ou à quel- 
que plaifir phyfique. Deux exemples feront U preuve 
de cette vérité. 

Qui nous fait aimer jufqu'au petit jeu ? feroiènt-ce 
les fenfations agréables qu'il excite en nous ? non ; on 
Taime parce qu il nous délivre de la peine de l'ennui , 
6c nous fouftrait à cette abfence d'impreHion tou- 
jours fentie comme un maUaife & une douleur phy- 
fique, 

1-3. 
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donc fufceptible, comme je vais le ^ouvt^ 
que de deux «fpèces de plaifirs & de peines 
Tuiie font les peines & ks plaifirs phyfique^ 
l'autre font les peines & les plaifirs de pn*^ 
voyance ou de mémoire. 

Douleur. 

Te ne -conifoîs que deux fortes de ^ukurs 



Qui nous fait aimer le gros yew ? l'amour de l'ar-^^ 
gent. Qui nous fait akner Targent } le go(h des con»-^^ 
moditës, le befoin des amufemens , le défit de s'ar— ^^ 
racher à des peines & de Ce procurer dies plaifirs phy-" 
fiques. Ne peut-on pas encore aimer dans le gros jeitr— 
l'émotion qu'il produit en nous? fans doute. MaisVé 

motion fen '- -^ *" " * -"— -" — 

Ener mille 



motion fentie au moment où Je rais perdre ou ça- 
gner mifle y deux mHIe , ou ii l'on veut , dix mille _ 
tout s t prend fa fource ou dans la crainte d'être privé 
des plaifirs dont je fouts , ou dans refpoir de gi>ûtec 
ceux que me procureroit un accroîflement dans na. 
foctune. Cette émotion ne feroit-elle pas aufli dans. 

Îfuelques hommes l'effet de l'orgueil ? il en eft d'afle^ 
uperbes pour fe fentir humiliés lorfqae la fortune-Uft 
abandonne , fût-ce au )eu desi épingles* Mais cet or* 
gueil eft rare. D'ailleurs ce même orgueil « comme It 
preuve s'en trouve dans le livre de l*Efprît » chapi* 
tre xtii. Otfc. 3 , n'ieft encore gu'un des effets de la 
fenfibiiité phyfique. L'amour du jeu a donc pour prin- 
cipe ou la crainte de l'ennui , par conféquent de l» 
douleur , ou l'efpoir du plaifir phyfique. 

En eft- il aînfi du plaiftr intérieur éprouvé , îor(qu^)n 
fecourt un malheureux , lorfqu'on fait uo née éê 
libéralité ? Ce plaifir fans doute eft très vif. Toute ac- 
tion de cette efpèct doit être louées de tous , parce 
qu'elle eft utile à tous. Mais qu'eft-ce qu'Hun homme • 
humain } celui pour qui le fpe^aclt de la mifere d'au* 
trui eft un^fpeftacle douloureux.. 

Né fans* idée, fans vice & fan$ vertu , tout, juf- 
^u'à l'humanité , c& daa« l'homme une acquifition $ 
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*ft douleur aâuelle & la douleur de prévoyance» 
^^ meurs de faim; j'éprouve une douleur ac- 
Jp^lle. Je prévois que Je mourrai biemôt de 
j^iTïi'^ i'éprouvç une douleur de prévoyance 
^^nt Timpreffion eft d'autant plus Forte que 
^f tte douleur doit être plus prochaine & plus 
\'Ve. Le criminel qui marche à Téchafaud , 
^ éprouve encort aucun tourment ; mais la pré-* 



* «ft à fon éducation qu'il doit ce fentîment. Entre tous 
•^« dÎYers moyens de rinfpiter , le plus efficace c'eft , 
*^l*afpeft d*un malheureux , d'accoutnnner l'enfant , pouf 
'Jinfi dire, dès le berceau , 4 ^® demander par quel ha* 
fard il n*ell point expofé comme cet infortauë aux in- 
tempéries de l'air , à la foif, à la faim , à la douleur > &c, 
L'tnfant a-t-il contnuf^ë l'habitude de s'identifier avec 
Us loatheureux ? cette habi ude prife , il e(l d'autant 
plus touché de leur mifere , qu'en déplorant leur fort , 
c'eft fur l'humanité en général , & par confëquent fur 
lui-même en particulier » qu'il s'attendrit. Une infinité 
de fentimens divers fe mêlent alors à ce premier fen- 
timent ; & de leur aiTembla^e fe compoîe ce fentt- 
ment total de plaifir dont iouit une ame noble en fe« 
courant un miferable ; fentlment qu'elle n'eft pas toa^ 
jours en état d'analyfer. 

On fiulagi d^nc les malheurtux : 

t. Pour s'arracher à la douleur phyfique de les voir 
foufFrir. 

a. Pour jouir du fpef^ade d'une reconnoifTance qui 
produit du moins en nous l'efpoir confus d'une utilité 
éloignée. 

|. Pour faire un aâe de pui (Tance dont l'exercice 
nous eft toujours agréable , parce Qu'elle rappelle à 
notre efprit l'image des plaifirs attacnés à cette puif- 
fance. 

4. Parce que l'idée de bonheur s'aftbcie toujours , 
dans une bonne éducation , avec l'idée de bienf^ifan- 
ce» ^ ^ue cette bisnftiifanee, en nous conciliant i'wfr 
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voyance lui rend Ton fupplice préfent, le co^^ 
mence (bf» 

Remords. 

Le remords n'eft que la prévoyance des P^' 
nés phyfiques auxquelles le crime nous ^^?^^\ 
Le remords eft par conféquent en nous l*^^^ 
da la fenfibilité phyfique. Je friffonne à Ta^p^^ 
des feux, des roues,, des fouets qu allumen-^ ' 
courbent & treffent au tartare rimagination c^ 
peintre ou du poiite. Un homme eft- il far^ 
crainte; eft-il au-deflus des lois^ c*eft fans rer' ** 
pentir qu'il commet l'â^lion malhonnête qui li;^^ 
eft utile ^ pourvu néanmoins qu'il n'ait poir^ ^ 
encore contrarié d'habitude vertueufe. Cçtte hJ 
bitude prife, on n'en change point fans éprou- 
ver un mal-aife & une inquiéjtude fecrète à la- 
quelle on donne encore le nom de remords 



tîme 8t Faffe^ion èes hommes, peut, amfi que les ri- 
cheffes , être regardée comme un pouvoir ou u» 
moyen de fe fouftraire à des peines, & de fe procu- 
rer des plaifirs. Voilà comme d'une infinité de fent^^ 
mens divers fe forme le featiment total de plaifit qu'on 
éprouve dans Texercrce da la bienfaifance. 

(B) Nul doute qlie la prévoyance ne nous faffe dans 
ces affreux momens éprouver une fenfation phyfique - 
ment douloureufe. Qu'eft-ce que la prévoyance ? un 
effet de la mémoire. Or le propre de la mémoire eft 
de mettre jufqu'à un certain point les organes dans la 
contraftion où les mettra plus fortement le fupplice. 
Il eft donc évixîent que toutes les peines & les plaifirs 
réputés intérieurs , font autant de fenfations phyfi- 
ques , & qu'on ne peut entendre par ces mots d'/W- 
fêairs ou è'extJrieurs , que les impreflions excitées o»i 
psr la mémoire ou par la préfence même des objets*. 
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L expérience nous apprend que toute aftion qu' 

"^ nous expofe ni aux peines légales , ni à celle 

"'ï déshonneur (c) , eft en général une adtion 

toujours exécutée fans remords. Solon & Platon 

^^nioient les femmes & même les jeunes gens , . 

^ l'avouoient (cf). Le vol n'étoit point puni à 

aparté, & les Lacédémoniens voloient fans re- 

"^Qrds. Les Princes d'Orient peuvent impuné- 

^^m charger leurs fujets d'impôts , & ils les en 

^^Cablent. L'inquifiteur peut impunément brû- 

^^ quiconque ne penfe pas comme lui fur 

^"^'rtains points méiaphyfiques , & c*ert fans re- 

JJ^ords qu*il venge par des tourmens affreux , 

' pffenfe légère que fait à fa vanité la conira- 

^^^tion d*un Juif ou d'un incrédule. Les^re- 

'^ords doivent donc leur exiftence à la crainte 

^U fupplice ou de la honte, toujours rédu6lible, 

^omme je l'ai déjà dit , à une peine phyfique. 



(c) Sî le déshonneur ou le mépris des hommes Nous 
^d infupportable , c'eft qu'il nous préfage des mal- 
)îeursic*eft que le dcihonoré eft en partie privé des 
avantages attachés à la réunion des hommes en fo- 
ciëté ; c'eft que le mépris annonce peu d'empreflement 
de leur part à nous obliger ; c*e(l qu'il nous préfente 
l'avenir comme vide de plaifirs , ôc rempli de peines, 
qui toutes font réduftibîes à des peines phyù^ues. 

(d) Les Gaulois étoient autrefois diviféî en une 
inhnité de cluhs ou fociités particulUres. Ces Cociétés 
étoient ^ompofées d'une douiaine de ménages , dont 
les femmes étoient en commun. L'on vivoit avec elles 
fans remords : mais l'on n'eût ofé aimer une femme 
d'un autre club ; la loi le défendoit, & le remords 
ceminencc où l'impunité celTe, 
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Amitié. 

Ceft pareillement de la fenfibilité phyfiqu« 
que découlent les larmes dont j'arrofe 1 urne de 
mon ami. La mort me Ta- 1- elle enlevé? je re- 
grette en lui l'homme dont la converfadoB 
m'arrachoit à l'ennui & à ce mal-aife de l'ame 
qui réellement eft une peine phyfique : je pleure 
celui qui eût expofé fa vie & fa fortune pour 
me fouftraire à la mort & à la douleur , & qui 
fans cefTe occupé de ma félicité , vouloit , pat 
des plaifirs de toute efpèce, donner fans ceiTe 
plus d'extenfué à mon bonheur. Qu'on . def- 
cende, qu'on fouille au fond de fon ame« l'on 
n^apperçoit dans tous ces fentimens que les dé* 
veloppsmens du plaifir & de la douleur phyfi* 
que. Que ne peut cette douleur? Par elle le Ma* 
giftrat enchaîne le vice & défarme rafTaffin. 

Plaisir. 

H eft deux fortes de pîaifirs, comme 51 eft 
deux fortes de douleurs : i'ufl'eft le plaifir phy- 
fique ; l'autre , le plaifir de prévoyance. Un 
homme aime-t-il les belles efclaves & les beaux 
tableaux ? s'il découvre un tréfor, il eft tranf- 
porté. C^ependant, dira-t-on, il n'éprouve en- 
core aucun plaifir phyfique : j'en conviens. Mab 
il acquiert en ce moment les moyens de ie 
procurer les objets de fes defîrs. Or , cette pré- 
voyance d'un plaifir prochain , eft déjà un plai- 
fir. Sans amour pour les belles efclaves & les 
beaux tableaux , il eût été indifférent à U dé- 
couverte de ce tréfor. 
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Les plaiArs de prévoyance ruppofent donc 
toujours Texiftence des plaifirs des fens. Ceft 
"espoir de Jouir demain de ma maîtrefle qui 
^'^^ rend heureux aujourd'hui. La prévoyance 
^u la mémoire- convertit en jouiflance réelle 
'^ccjuifition de tout moyen propre à me pro- 
^urer des plaifirs. Par quel motif, en effet j 
' éprouvai- je une fenfation agréable, chaque fois 
*. que j obtiens un nouveau degré d'eftime, de 
^onfidé ration , de richeffes , & furtout de pou- 
voir? cVft que je regarde le pouvoir comme 
^ jplus sûr moyen d'accroître mon bonkeur. 

P O U T O 1 R. 

Les hommes s'aiment eux-mêmes : tous defi^' 
ïent d'être heureux , & croient qu'ils le feroîcnt 
parfaitement, s^ils étoient revécus du degré de 
puiHance néce(raire pour leur procurer toute ef* 
pèce de plaifir. Le defir du pouvoir prend 
donc fa>fource dans l'amour du plaifir: 

Suppofons un homme abfolument infenfible* 
Mais il feroit, dira- 1- on, fans idées, par con- 
féquent, une pure flatue. Soit, Admettons ce-^ 
pendant qu'il pût exifler & même penfer : quel 
cas feroit- il du pouvoir & du fcepcre des R9is? 
aucun. En effit, quel degré de bonheur cet 
immenfe pouvoir a)outeroit-il à la félicité d'un 
homme impaflible ! 

Si la puiilance eft fi defiréc de l'ambitieux; 
c'efl comme un moyen d'acquérir des plaifirs. 
Le pouvoir eft comme l'argent, une monnoie. 
L'effet du pouvoir & de la lettre de change*eft 
le même. Suis- je muni d'une telle lettre î je 
touche à Londres ou à Paris cent mille francs 
OU cent mille écus » & par conféquent tous les 
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plaifirs dont cette fomme eft repréfentî 
Suis-je muni d'une lettre de comoiàndeme 
de pouvoir? je tire pareillement à vue fui 
concitoyens telle quantité de denrées ou de 
{1rs. Les effets de la richeffe & du pouvoii 
à- peu- près femblables; parce que la riche! 
un pouvoir. 

Dans un pays où l'argent feroit inconii 
quelle manière perce vroit- on les impôts 
nature , c'^ft- à-dire , en bled , vin , bef 
fourrages , graine , gibier , &c. — De quel! 
niere y feroit-on le commerce? par éc 
L'argent doit donc être regardé comm 
marchandife portative , avec laquelle on é 
venu, pour la faciHt^ du commerce, d' 
ger toutes les autres marchandifes. En f 
de même des dignités & des honneurs av 
quels les peuples policés récompenfent 1 
vices rendus à la patrie ? Pourquoi non 
font les honneurs ? une monnoie pareil 
repréfentative de toute espèce de denréei 

Elaifirs. S^p^ofons un pays où la monn( 
onneuis n'eût point de cours ; fuppofc 
peuple trop libre & trop fier pour fuf 
une trop grande inégalité dans les con 
des citoyens, & donner aux uns trop 
rite fur les autres : de quelle manière ce 
técompenferoit-il les avions grandes & 
à la patrie? par des biens & des plai 
rature, cVft-à-dire, par le tranfport < 
de graiiîs , bière , foin , vin , &c. dans 1 
ou Je grenier d'un héros, par le don ( 
d'arpens de terre à défricher ou de tant d( 
efclaves. Cétoit par la pofl'eflion de B:iz 

(c) Dans i'ifle de Rimiiû , nul ne peut fe mai 
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^^ les Grecs récompenfoient la valeur d'Achille. 
Quelle étoit chez les Scandinaves , les Saxons , 
j^s Scythes , les Celtes , les Samnites , les Ara- 
"^s {fj^ la récompenfe du courage, des talens 
& des vertus? tantôt le don d'une belle femme, 
tantôt une invitation à des feftins , où , nour« 
^is de mets délicats , abreuvés de liqueurs agréa* 
Wes, les guerriers écoutoient avec tranfport les 
chanfons des Bardes. 

Il eft donc ^évident que, fi l'argent & les 
honneurs font chez la plupart des peuples po- 
licés les récompenfes des aétions vertueules , 
c'eft comme repréfentatifs des mêmes biens & 
des mêmes plaiiirs que les peuples pauvres «Se 
libres accordoient en nature à leurs héros , & , 
pour Tacquifition defquels ces héros s'expofoient 
aux plus grands dangers. Au (H , dans la fuppo- 
fition oïl ces dignités & ces honneurs ne fjlfent 
plus repréfentatifs de ces denrées & de ces plai- 
iirs , dans rhypothèfe où ces honneurs ne fe« 



n*aît tué un tnnemi 8c n'en ait apoorté U tête. Le 
vainqueur de deux ennemis a drait d'époufer deux fem- 
mes ; ainfi de fuite jufqu'à cinquante. A quelle caufe 
attribuer l'étaWiffemeitt d'une pareille coutume ? à la 
poiition de ces infulaires , qui par-tout environnés de 
nations ennemies , ne pourroient leur réiifter , (t , 
pour exciter perpétuellement la valeur de leurs ci- 
toyens.» ils n'attachoient les plus grandes récompen- 
fes au courage. 

(/) Entre les prëfens que les caravanes font encore 
aujourd'hui aux Arabes du défert , les plus, agréables 
font dts filles nubiles. Cétoit le tribut que les Sarra- 
iîns vainqueurs exigeoient jadis des vaincus. Abdérame, 
après la conquête ries Efpagnes; exigea du petit Princ« 
des Afturies un tribut annuel de cent bellei fides. 
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roient qu€ de vains titres (r), ces titres , appré- 
ciés à leur jufte valeur , ce^roient bientôt d'être 
un objet de defir. Il faut, pour aller à lafappe, 
que reçu donné au foldat foit repréfentatif d'uae 
pinte d'eau -de vie & de la nuit dune vivan- 
dière. Les foldats d'autrefois & les foldats d'au- 
jourd'hui font les mêmes {h). L*homme n*a pas 
changé , 6c pour les mêmes récompenfes il rera 
en tous les temps à-peu-près les mêmes aâioi». 
Le fuppofe-t-on indifférent au piaifir & à la 



(g) Si dans les pays defpotiques Id reflfort de la 
gloire eft communément très foible , c'eft que la gloire 
n'y donne aucune efpèce de pouroir : c'eft que tout 
pouvoir eft abforbé dans le defpote : c'eft qu'en ces 
pays un héros couvert de gloire n'eft point à l'abri 
de l'intrigue du p!us vil courtifan ; c'en qu'il n'a la 
propriété ni de fes biens, ni de fa liberté 5 c'eft au'en* 
un il eft à l'ordre du Souverain jeté dans les prifonSi 
<&épouilléde fesricheftes, de Ces honneurs, de priré 
de la vie même. Pourquoi l'Anglois ne voit-il dans la 
plupart des Seigneurs étrangers ^ue des valets déco- 
rés Se des vi^imes parées de guirlandes ? c'eft qu'un 
payfan eft plus vraiment grand en Angleterre que ne 
l'eft ailleurs un homme en place. Ce p^ayfaa eft libre; 1 
il peut être impunément vertueux : il ne voit riea j 
au-dtiTus de lui que la loi. C'eft le defir de la gloire ! 
qui dans les républiques pauvres doit être le plus pui^ 
tant principe de leur aftivtté ; & c'eft le dèfir de l'ar- 

fent fondé fur l'amour du luxe , qui dans les pay< 
efpotiques eft le principe d'aélion & la force motrice 
<ies nations foumifes à ce gouvernement. 

(h) On fait que l'irruption dé Brennus en Italie ne 
fut pas la première , mais la cinquième qu'y firent les 
Gauloii, Avant lui Bellovefus y étoit defcendu. Mais 
comment ce chef engageoit-il fes compatriotes à le 
fuivre au-delà des Alpes? en leur envoyant du vin 
d'Italie : »» Goûtez ce vin , leur écrivoit-il , ôt fi rous 
le trouves bon , venez avec moi faire la conquête dtt 
pays qui W produit ««• 
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douleur? il eft fans aâion; il n'efl rufceptibie 
ni de remords , ni d'amitié , ni enfin de l'amour 
des richeiTes & du pouvoir; parce quon efl 
néceflairement infenfible aux moyens d acqué- 
'if du plaifir , lorfqu'on Tefl au plaifir même. 
Ce qu'on cherche dans la richeffe & la puif- 
&nce, c'eft le moyen de fe fouftraire à des 
I>eines & de fe procurer des plaifirs phyfiques. 
^i racquifîtion de l'or. & du pouvoir eft tou- 
jours un plaifir, c'eft que la prévoyance & la 
mémoire convertiflent en plaifir réel tous les 
nioyens d'en avoir. Dans l'homme, tout eft 
fentir; fa fociabilité même n'eft en lui qu'une 
«onféquence de cette faculté. 

CHAPITRE VIII. 

De la Sociabilité, 

J-i'homme eft de fa nature & frugivore & 
carnacier. Il eft d'ailleurs foible , mal armé , par 
conféquent expofé à la voracité des animaux 
plus forts que lui. L'homme , ou pour fe nour« 
rir, o« pour fe fouftraire à la fureur du tigre 
& du lion , dut donc fe réunir à l'homme. L'ob- 
jet de cette union fut d'attaquer , de tuer les 
animaux (a)^ ou pour les manger , ou pour 
défendre contre eux les fruits ou les légumes 



(4) Il y a , dit-on , en Afrique une efpèce de chiens 
fauvages , qui par !e même motif vont en meute faire 
la guerre aux animaux plus forts qu'eux» 
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qui lui (er voient de nourriture. Cependart lliain* 
me fe multiplia , & pour vivre il lui fallut cul- 
tiver la terre. Pour l'engager à femer, il falloit 
que la récolte «appartînt a l'agriculteur. A cet 
effet, les citoyens firent entre eux des conventions 
& des lois. C?s lois reflerrerent les liei» d'une 
union qui , fondée fur leurs befoins^ étoit Teffet 
immédiat de la fenfibilité phyfique (b). Mais leur 
fociabilité ne peut-elle pas être regardée .conunc 
une qualité innée ( c^ , une efpèce de beau mo- 
ral ? Ce que Texpérience nous apprend à ce fu* 
jet, eeft que dans Thomme, comme dans rani- 
mai , la fociabilité eft l'effet du befoin. Si celuj 
de fe défendre raffemble en troupeau ou fociét^ 



{h) De ce que l'homme eft fociable , on en a co^' 
clii qu'il étoithoni on^'eft trompé. Les loups font ^^^^ 
ciété , ôc ne font pas bons* J'ajouterai même que »^ 
l'homme, comme le dit M. de FontencUe, a fait Die^ 
à Ton image; le portrait effrayant qu'il fait de la divi ' 
nitc , doit rendre la bonté de l'homme très fufpeft^* 
On reproche à Hobbes cette maxime ; V enfant lohu/^* 
efi r enfant méchant : il n'a fait cependant que répéta ^ 
en d'aufres termes ce vers fi admiré de Corneille ^ 

Qui peut tout ce qu*il veut , veut plut que ce qu*U doit. 

Et cet autre vers de La Fontaine : 

La raifon du plus fort eft toujours la meilleure. 

Ceux qui font le roman de l'homme , blâment cette 
fpaxime de Hobbes ; ceux qui en font l'hiftoire , l'ad- 
mirent , & la n^celTité des lois en prouve la vérité. 

(c) La curiofité, que certaines gens regardent com» 
me une paflTion innée , eft en nous l'effet du defir d'ê- 
tre heureux , & d'améliorer de plus en plus notre 
état ; elle n'eft que le dé>reloppement de U fenfibilité 
phyfique, 

lc$ 
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tes animaux pâturans , tels que les bœufs, los 
chevaux, &c.; le befoin d'attaquer, chalTvir & 
combattre leur proie, réunit pareillement en l'o- 
Ciété les animaux carnaciers , tels que les renarde 
^ les loups. 

L'intérêt & le befoin font le principe de toute 
'ociabilîté;^, Ce principe ( dont * peu d'écrivains 
5nt donne des idées nettes ) eft donc le feul 
lui unifle les hommes entre eux. Aufli la force 
^e leur union eft -elle toujpurs proportionnée à 
*Be & de l'habitude & du befoin. Du moment 
^" le jeune fauvage (i) & le jeune fanglier 
^nt en état de pourvoir à leur nourriture 6c à 
-ur défenfe, ils quittent , l'un la cabane , l'autre 
^ bauge de fes parens (i). L'aigle méconnoît fes 



{<0 II en eft^difent la plupart des voyageurs ,'de 
attachement des Nègres pour leurs enfans, comme de 
■^ui des animaux pour leurs petits. Cet attachement 
-ffe lorfque les petits peuvent eux-mêmes pourvoir à 
^Ts befoins. (Voyez Tom. I des Mélanges intéref- 
ï^s des .voyages d'Alie , d'Amérique , &c.) Les Anxi- 
^s ,-dit à ce fujet Dapper dans Ton voyage d'Afri- 
*«, mangent leurs efclaves ; la chair humaine"^'eft pas 
Oins commune dans leurs marchés que la chair de 
^uf dans «os boucheries. Le père fe repaît de la 
^ir de fon fils ; le fils, de celle de Ton père ; les 
«res & fœurs fe manpnt, ôc la mère fe nourrit fans 
^treur de l'enfant qui vient de naître. Les Nègres 
ïifin, dit le P. Labbat, fans reconnoiflance , fans af- 
*£^ion pour leurs parens , font aufïi fans compaflTfoii 
our les malades : c'eft rhez ces peuples , ajoute-t-il , 
[U'on voit des mères aflfez inhumaines pour abandon- 
ter dans les campagnes leurs enfans à la voracité des 
igres. 

(e) Rien de plus commun en Europe que de voir des 
fils délaiflfer leur père, lorfque vieux, infirme, inca- 
pable de travailler, il ne vit plus que d'aumônes. On 
foit dans les campagnes un perc nouctrr fept ou huit 

M 
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aiglons au moment qu aflez rapides pour ktJ&^ 
fur leur proie » ils peuvent fe paflcr ëe fou 
fecours. 

Le lien qui unit les enfans za père ^ & te 
père aux enfans, efl moins fort qu'on ne rima^ 
gine. La trop grande force de ee lien feroitmême 
funefle aux états. La première paffion du citoyen 
doit être celle des lois & du bien puklic. h ^ 
dis à regret , Tamour filial doit être fubordonri 
dans Thomme à Tamour patriotiqae. Si ce der- 
nier amour ne l'emporte fur tous les^ autres , ©à 
trouver une mefure du vice & de la vertu l Dès- 
lors il n*en eft plus , & toute morale eft détruite» 

Par quelle raifon , en effet , auroir-on pat- 
defTus tout recommandé aux hommes l'amour 
de Dieu ou de la juftice ? C'eû qu'oiv a con- 
fufément fcnti le danger auquel les expofeioit 
un trop exceffif amour de la parenté. Qu'on en 
légitime l'excès, qu'on le déclare le premier de» 
amours : un fils eft dès-lors en droit de piller 
fon voifin , ou de voler le tréfor public , foit 
pour foulager le befoin d'un père , ibit pour 
augmenter fon aifance. Autant de familles, au- 
tant de petites nations qui , divifées d'intérêt » 
feront toujours armées les unes contre les autre^ 

Tout écrivain qui , pour donner bonne opi- 
nion de fon cœur, fonde la focîabilité fur on 
autre principe que fur celui des befoins pbyfi- 
ques èc habituels , trompe les efprits f oibles , & 
leur donne de fauiles idées de la morale. 



enfans , & fept ou huit enfans ne pouvoir nourrir wi 
père. Si tous les fiîs ne font pas aufli durs, s'il en eft 
de tendres & diiumains , c'eft à l'éducation & à Texein- 
iple qu'i's doivent leur huixvanitéf La nature ta avoit 
fait de petits fangliets. 
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|La> natur€ a voulu fans doute que la recon- 
^oiflince & l'habitude faffent dans l'horame une 
^^pèce de gravitation qui le portât à l'amour de 
les parens; mais elle a voulu auHd que l'homme 
^l'ouvât dans le defir naturel de Tindépendance^ 
^ne force répuUive qui dinûnuât du moins la 
Jtop grande force de cette gravitation ^/^. Auffi 
^^ nlje fort-elle joyeuTe de la maifon de fa mère f 
pour pafTer dans celle de Ton mari. Auflî le 
fils quitte^t-il avec piaifir les foyers paternels, 
pour occuper une place dans l'Inde» eiiercer 
Uœ charge en province, ou amplement pour 
Voyager. 

M^gré la prétendue force du fentiment Sc 
de Tamitié & de l'habitude , l'on change à Paris 
tous les jours de quartier , de connoiflances 6c 
d^amis. Veut -on faire des dtnpes? Ton exagère 
la force du fentiment & de l'amitié ; l'on traite 
la fociabilicé d'amour ou di principe inné. Peut-* 
on de bonne foi oublier qu'il n eft qu'un prin- 
- cipe de cette efpèoe ^ ia fenfibilité phyfique ? 

C'eA à ce feul principe que l'on doit & l'a^ 
snour de foi , & Tamour fi puiiTant de Tindé" 
pendance : û les hommes étoient , comme on 
le dit , portés Kun vers l'autre par une attrac-' 
tioû forte &L mutuelle-, le législateur célefteieur 
eût-il commandé de s'aimer , leur eût -il ordonné 
d'aimef leurs pères & mères \^g) i No fe fût-U 



(/) L'hoouue hait la dépendance. De-'U peut-être 
fa haine.pour fes p«re ôt mère, & ce proverbe faurié 
fur une abfervation commime & contlante , tamouf 
dis parcns defcend & ne remonte pas, 

(g) Le commandement d*aimer ds pf»rtf 8c mère, 
prouve que l'amour des pnrens eft plus l'ouvra^je éd 
l'habitude de de i' éducation a^^ dv; la nac ire. 

M z 
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pas repofé de ce loin fur la nature , q 
le fecours d'aucune loi , force l'homme 
eer & boire , lorfqu*il a faim & foif , 
les yeux à la lumière , & de retirer fc 
du feu? 

Les voyageirrs ne nous apprennent p 
Tamour de Thomme pour Ces fenibla 
fi commun qu*on le prétend. Le na 
échappé du naufrage, & jeté fur ime 
connue, ne va pas, les bras ouverts, 
au cou du premier homme qu'il y n 
Il fe tapît , au contraire , dans un buiff 
de- là qu'il étudie les mœurs des hab 
de-là qu'il fort^ tremblant pour fe pré 
eux. 

Maïs qu'un de nos vaifTeaux Europée 
de une isie inconnue, les Sauvages, c 
n'accourent-ik pas en foule vers lenavir 
vue fans doute les furprend. Les Sauv. 
frappés de la nouveauté de nos habits . 
parures , de nos armes, de tïos outils. 
tacle excite leur étonnement. Mais qi 
fticcéde en eux à ce premier fentimer 
dé s'approprier l'es objets de leur ad: 
Devenirs alors moins gais & plus rê^ 
s'occupent des moyens d'enîever par a< 
par force ces objets de leurs dehrs r i 
a cet effet le moment favorable de vo 
ler & maffacrer les Européeps ,. qui, c 
conquête du Mexique & du Pérou , 
d'avance doniié l'exemple de pareilles : 
& cruautés. 

La concliifion de ce chapitre, c*e{î 
principes de la morale & de la p» 
comme tous les principes dçs autres 1 
doivent s'écablk Air un grand nombre 
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►bfervations. Or , que réfulte-t-il des ob- 
ions faîtes jufqu'à préfent fur la morale ? 
jue Tanaour des hommes pour leurs fem- 
s eft un effet de la néceflité de s'entre- 
rir, & d*une inBnité de befoins dépendans 
tte même fenfilwlité phyfique, que je re- 
comme le principe de nos aérions , de 
ices & de nos vertus, 
confervant mon opinion fur ce point , je 
devoir défendre le livre de VEfprit contre 
putations odieufes du cagotifme & de II- 
nce. 



CHAPITRE IX. 

:atïon des principes admis dans h livre de 
rEfprit. 

ISQUE le livre de r^ET/^r/V parut , les théo- 
s me traitèrent de corrupteur des mœurs, 
î reprochoieni d*avoir foutenu d'après Pla- 
Plutarque & l'expérience y que Tamoiir des 
es aVok quelquefois excité les hommes à la 

fait cependant eft notoire : leur reproche 
)nc abfurde. Si le pain , leur dit- on , peut 
a récompenfe du travail & de Tinduftrie , 
[uoi pas les femmes {a) l Tout objet de- 



Si lé befoîa de la faim" e(l Te principe de tant 
tns, & sll a tant de pouvoir fur l'homme , com- 
im^g^tner que le befoiA des Cemnnes foit far lui 
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firé peut devenir un encouragement à la YCtWi 
lorfquoq n'en obtiendra la jouiflance que p^ des 
iervices rendus à la patrie* 

Dans les fiècles oii les invafions des peuples 
du Nord, ôc les incurfions dune infinité de 
brigands tenoient toujours Tes citoyens enar^ 
mes , oîi les femmes fouvent expofées aux ifl' 
fuites d*un raviflfeur , a voient perpétudllement 
befoin de défenfeurs; quelle, vertu de voit êtreli 
plus honorée ? La valeur. AuiB les faveurs de( 
femmes étoient-elles la récompeafe des plusvail 
lans: auffi tout homme jaloux de ces mêmes &; 
▼eurs, de voit-il, pour les obtenir, s'élever i 
ce haut degré de courage qui animoit encore 
il y a quatre fiècles, tous les preux chevalien 

L'amour du plaifir fut donc en ces fiècles l 
principe produélif de la feule vertu connue 
c'eft- à-dire , de la valeur. Auffi lorfque les mœui 
changèrent , lorfque la police plus perfeâionnc 
mit la vierge timide à Tabri de toute infulte 
alors la beauté ^ car tout fe tient dans un gou 
vernement "^ moins expofée aux outrages d*t] 
raviiTeur , honora nK>in9 fet défenfeurs. Si Tei 
thoufiafme des femmes pour la valeur décr 



fans puiffance ? Qu'au moment où radoleÇceAt efl: échtn 
fé des premiers rayons de î'amour , on lui en pr 

£ofe les plaifirs comme prix de fon application ^quN 
li rappelle jufques dans les bras de fa makreife , q 
c'eft à fes talens & à Tes vertus qu'il doit fes faveur 
ce jeune homme docile , appliqué , vertueux , goûte 
alors d'une manière utile à Ta fanté , à fon ame , à f 
efprît, enfin au bien public , les mêmes plaifîfs do 
il n'eût joui dans une autre poGtion qu*^en s'épaifao 
en s'abrutiflant « eo fe ruinant, d& «a vivaAt dans la ci 
pulc. 
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ors dans la proportion de leur crainte ; fi l'ef- 
Me, confervée encore aujourd'hui pour le cou' 
ge, n'eft plus qu'une eflime de tradition; ff 
'ns ce {iide Tamant \e pbs jeune, le plu» 
Edu, le plus complaifant , & (ur-tout le plu» 
^be , eft communément Tarnant préféré : qu'on 
' s en étonne point ; tout efl ce qu'il doit êtrc% 
Les faveurs des femmes, félon les change-- 
ens arrivés dans les mœurs & les gouverne- 
snSyOu font ou ceffent d'être des encourage- 
fins à certaines vertus. L'amour en luî-méme 
ïA donc point un mal* Pourquoi regarder fes 
ilfirs comme la caufe de la corruption poli- 
ue des mœurs ? Les hommes ont eu dans tous 
temps à-peu près le» mêmes befoins , & dan» 
is les temps ils les ont fatisfaits. Les fiècle» 
les peuples ont été plus adonnés à Tamour , 
ent ceux oii les hommes étoient les plus forts 
les plus robufles. L'£<l4a , les poéfies Erfesj^ 
în toute rhiftoire nous apprend que les fiè- 
5 réputés héroïques ôc vertueux , n'ont pa» 
les plus tempérans* 

a jeunefTe efl fortement attirée vers les femmes : 
i eft plus avide de plaifir que Fâge avancé ; 
>endant elle eft communément plus humaine 
plus vertueufè ; elle eft au moins plus a^ve , 
['aâivité eft une vertu. 
Ce n'eft ni l'amour , ni {es plaifirs qui cor- 
mpirent l'Afie , amollirent les mœurs des Me- 
i , des Afty riens, des Indiens ; &c. Les Grecs , 
Sarrafins, les Scandinaves n'étoient ni plu» 
ervés , ni plus chaftes que ces Perfes & ces 
îdes, & cependant ces premiers penpJes n'ont 
nais été cités parmi ks peuples efféminés 6c 

)US. 
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S*il eft un moment où les faveurs des femme» 
puiirent devenir un principe de corruption, c*çft 
lorfqu'elles font vénales ; lorfqu'on acheté leur 
jouiflance ; lorlque Targent , loin d*être la ré- 
compenl'e du mérite. & des talens , devient celle 
de Tintrigue, de la flatterie, & qu'enfin un fa- 
trap.e ou un Nabab peut , à force d'injuftices 
& de crimes, obtenir du fouverain le <lroitde 
molefter , de piller les peuples de fon gouver- 
nement, 6l de s'en approprier les dépouilles. 

Il en ert des femmes comme des honneurs, 
ces objets communs du defir des hommes ; les 
honnneurs font-ils le prix de l'iniquité ; faut- il t 
pour y parvenir, flatter les Grands, facrifier le 
tbible au puîflant, & l'intérêt d'une nation à 
l'intérêt d'un foudan ? alors les honneurs, fi 
heureufement inventés pour la récompenfe & 
la décoration du mérite & des talens, deviennent 
une fource de corruption. Les femmes comni^ 
les honneurs peuvent donc , félon les temps & 
les mœurs, fucceflivement devenir des encou- 
rae;emens au vice ou à la vertu. 
• La corruption politique des mœurs ne con- 
fifté donc que dans la dépravation des moyens 
employés pour fe procurer des plaiftrs. Le mo- 
ralifte auftere qui prêche fans cefTe contre les 
plaifirs , n'eft que l'écho^ de fa mie ou de Ton 
confefTeur. Comment éteindre tout defir dan» 
les hommes, fans détruire en eux tout principe 
d'adion ! Celui qu'aucun intérêt ne touche , nt& 
bon à rien , & n'a d'efpiit en rien. 



CHAP. 
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CHAPITRE X. 

Çue les pîaîfirs des fcns font^ à Vînfu même dts 
Nations leurs ^ plus puijfans moteurs. 

JL^ES moteurs de Thomme font le pîaifir & la 
douleur phyfique. Pourquoi la faim eft-elle le 
principe le plus habituel de fon adivité? c*efl: 
qu'entre tous les befoins, ce dernier eft celui 
jui fe renouvelle îç plus fouvent , & qui com- 
mande le plus impérieufement. G*eft la faim & 
^ difficulté de pourvoir a ce befoin, qui, dans 
es forêts donne auK animaux carnaciers tant de 
Tupériorité d'efprit fur ranima! pâ.aranr. Oeft 
a faim qui fournit aux premiers cent moyens 
ngénieux d'attaquer, de furprendre le gibier: 
z'eft la faim qui retenant fix mois entiers le 
Sauvage fur les lacs & dans les bois , lui ap- 
prend à courber fon arc , à trefler fes filets , à 
rendre des pièges à fa proie. C'eft encore la 
Taim qui, chez le« peuples policés, met tous les 
::itoyens en aftion, leur fait cultiver la terre, 
apprendre un métier , & remplir une charge. 
Mais dans les fondions de cette charge, cha- 
cun oublie le motif qui la lui fait exercer; c'efl: 
que notre efprit s'occupe , non du befoin , mais 
des moyens de le fatistaire. Le difficile n'eil pas 
de manger^ mais d'apprêter le repas (^Y Si 



{a) Si les befoins font nos moteurs uniques j c'eft 
Œuv. iHclv. Tom. F. N 
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le ciel eût pourvu à tous les befoins de Yhom^ 
me ; fî la nourriture convenable à Ton corps eût 
été , comme l'air & l'eau , un élément de la natu- 
re , rhonune eût à jamais croupi dans la pareffe. 
La faim » par conféquent la douleur eft le 
principe d'aéîivité du pauvre, c'eft- à-dire, du 
plus grand nombre ; ÔL le plaifir eft le principe 
d'adivitéde Thomme au-dedus de Tindigence, 
c*eft-à-dire , du riche. Or , entre tous les plaifirs, 
celui qui fans contredit agit le plus fortement fur 
nous , & communique à notre ame le plus d'é« 
nergie , eA le plaiiîr des femmes. La nature en 
attachant la plus grande ivrefTè à leur puifTan* 
ce , a voulu en faire un des plus puHTans princi- 
pes de notre adivité (F). 



donc à nos divers befoins qu'il faut rapporter l'invM* 
tion des arts & des (ciences. C9Û à celui de la faim • 

Î|u'on doit l'art de défricher , de labourer ta terre, de 
orger le foc , &c. C*eù. au befoin de fe défendre con- 
tre les rigueurs des faifons , qu'on doit Tart de bâtir > 
fe vêtir, 6ie, 

Quant à la magnificence dans les équipages » 1^ 
étoffes, tes ameublemens ; quant à ta muiique , aux 
fpe^actes , enfin k tous les arts du luxe , c'eft à l'a* 
mour , au defir de plaire & à la crainte de Tennui , qu'il 
faut pareillement en rapporter l'invention. Sans l'a- 
mour, que d'arts encore ignorés! quel ailbupiâement 
dans la naturel L'homme fans befoms feroit fansprin- 
cipe d'aélion ; c'eft au befoin du plaifir que la jeune^e 
doit en partie fon a^ivité & la fupériortté qu'à cet 
égard elle a fur l'âge avancé. 

(b) Parmi les favans H en eft , dk-on , qui lois du 
tnonde fe condamnent à vivre dans la retraite. Off 
comment fe perfuader que dans ceux-ci l'amour des 
talens ait été fondé fur l'amour des plaifirs phyfiques» 
& furtout celui des femmes ^ comment coDcilîer cet 
inconciliables! Pour cet effet, fuppofons qu'il en fait 
d'un homme à talens comme d^un avare. Si ce dernier 
Ce privQ aU'JQUid'lM^i du «éceiïaire « Q'eil dans l'ef]^ 
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Nulle pjjdîon n'opère de plus grand chan- 
gement dans l'homme. Son empire s'étend juf- 
qiies fur les brutes. L'animal timide & trem- 
blant à l'approche de Tanimal même le plus 
foible, eft enhardi par l'amour. A Tordre de 
^amour Tanimal s'arrête, dépouille toute crainte, 
Attaque & combat des animaux Tes éeaux ou 
^me Tes fupérieurs en force. Point de dangers, 
i>oint de travaux dont l'amour s'étonne, il ^& 



le jouîr demain du fuperflu. L'avare defire-t-il un beau 
•h^eau , Ôc l'homme à talens une belle femme? (i pour 
acheter l'un & l'autre il faut de grandes richeifes 8c 
*^t grande réputation • ces deux hommes travaillent 
•hacun de leur côté à l'accroilTement , l'un de fon tré* 
^r f r^utre de fa renommée. Or dans Tefpace de temps 
employé à l'acquilîtion de cet argent & de cette re- 
[^omméé , s'ils ont vieilli , s'ils ont contrarié des ha* 
^itudes qu'ils ne puiflenc rompre fans des efforts dont 
^ Hge les ait rendus incapables « l'avare & l'homme à 
^^ler.s mourront , l'un fans château , l'autre fans mai- 
trèfle. Ce n'eft pas uniquement entre ces deux hom- 
<nes »^mais entre la coquette 8c c'e même avare , qu'on 
'encontre encore une infinité de reifeinblances. Tous 
^eux , plus heureux qu'pn ne le penfe , le font de la 
Mme manière. L'avare , en comptant fon or , jouit 
de la po(re{rion prochaine de tous les objets dont l'or 
peut être l'échange ; & la coquette fe .mirant dans fa 
glace , jouit pareillement d'avance de tous les homma- 
ges que lui procureront fes grâces & fa beauté. L'é- 
t;>t de defir e(l un état de plaifir. Les châteaux , les 
amans & les femmes , que les richefles , la beauté 8c 
les talens peuvent leur procurer , eft un plaiGr de 
prévoyance fans doute moins vif , mais plus durable 
que le plaiiir réel 8c phyfique ; le corps s'épuife , Ti- 
ina*gination jamais. Aufll de tous les plaifirs, ces der- 
niers font - ils en général ceux qui dans le total de 
notre vie nous donnent la plus graiido fumma de bon- 
heur* 

N 2 
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la l'ource de la vie. A mefure que fe* defirs s'é- 
teignent , l'homme perd Ton addvité j & f^ 
degrés la mort s'empare de lui. 

Plalfir & douleur phyfique, voîlà les feuls & 
vrais reflbrts de tout gouvernement. On n'airc^® 
point proprement la gloire , les richeffes & 1^* 
honneurs , mais les plaifirs feuls dont cette gloire 9 
ces richeffes & ces honneurs font repréfentatifo. 
Et quoi qu'on dife , tant qu'on donnera pourboire 
à l'ouvrier pour l'exciter au travail, il faudra 
convenir du pouvoir qu'ont fur nous les plaifir* 
des fens. 

Que s'enfuit-il? que ce n'eft point dans la 
jouiffance de ces mêmes plaifirs que peut coo- 
fiiler la dépravation politique des moeurs. Qu'eft* 
ce, eneftet, qu'un peuple efféminé & corrom- 
pu? celui qui s'approprie par des moyens vi- 
cieux les mêmes plaifirs que les nations iHuftres 
acquièrent par des moyens vertueux. 

L'homme eft une machine qui , mife en mou- 
vement par la fenfibilité phylique , doit faire 
tout ce qu'elle exécute. Ceft h roue qui^, mue 

{)ar un torrent, élevé les piffons, & après eux 
es eaux deffinées à fe dégorger dans les baiTinS 
préparés à les recevoir. 

Après avoir ainfi montré qu'en nous tout fe 
réduit à fentir , à fe reffouvenir , & qu'on ne 
fent que par les cinq fens ; pour découvrir en- 
fuite fi le plus ou moins grand efprit eff l'effet 
de la plus ou moins grande perfeàion des or- 
ganes, il s'agit d'examiner 11 dans le fait, la 
hjpériorité de l'efprit eft toujours proportionnée 
à la fineffe des fens & à l'étendue de la mé- 
moire. Si Texpérietiçe prouvoitle contisûrCinul 
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doute que la confiante inégalité des efprits ne 
«dépendît' d'une autre caufe. 
^ Ceft donc au feul examen de ce fait que fé 
^^àm maintenant la queftion propofée. 

CHAPITRE XL 

De rinégale étendue de la mémoire. 



E ne ferai fur cette matière que répéter ce 
[. .que i*ai déjà dit dans le livre de YEfprit, & 
f ) obferverai : 

i^. Que les Hardouin, les Longuerue, leà 
Scaliger, enfin tous les prodiges de mémoire. 
Ont eu communément peu de génie, & qu'oit 
Ile les plaça jamais à côté àts Maphiavel , des 
Newton & des Tacite. 

2^. Que pour faire des découvertes en quel- 
que genre que ce foit , & mériter le titre ain- 
Venteur ou d'homme de génie ; s'il faut , comme 
le prouve Oefcartes , encore plus méditer qu'ap- 
prendre 9 la grande mémoire doit être ej^clulivâ 
du grand efprit {a), • , 



{a) Les mémoires extraordinaires font les éruHits ; 
la n>éditation fait \es hommes de génie. L'efprit origi- 
nal, refprit à foi, fuppofe comparaifon des objets en- 
tr'eax , & appercevance de rapports inconnus aux hom- 
mes ordinaires. Il n'en cft pas ain(i de l'efprit du mon- 
de ; ce dernier cft un compof? de goût & de mémoire | 
qui fait le plus de traits d'hiftoire , de bons mots , d'a- 
necdotes curieufcs , eft le plus agréable dans la con- 
yerfation. Newton» Locke , CorneHle > étoient enten^ 

N3 
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Quî veut acquérir une grande mémoire, ioi 
la cultiver , la fortifier par un exercice journalier. 
Qui veut acauérir une certaine tenue dans la 
méditation , doit pareillement en fortifier en bî 
l'habitude par un exercice journalier. Or, le 
temps parte à méditer n'eft point employé à 
placer des faits dans mon fouvenir. L'homme 

, qui compare & médite beaucoup , a donc com- 
munément d'autant moins de mémoire qu'il en 
fait moins d'ufage. Au refie » que fert une grande 
mémoire ^ la plus ordinaire fuffit au befoin d'un 
grand homme. Qui fait fa langue a déjà beau* 
coup d'idées. Pour mériter le titre d'homme 
d'efprit, que faut-il? les comparer entre elles» 
& parvenir par ce moyen à quelque réfultat 
neuf & intéreflant , ou comme utile , ou comme 
agréable, La mémoire , chargée de tous les mot» 
dune langue, & par conféquent de toutes les» 
idées d'un peuple, e(l la palette chargée d'un 
certain nombre de couleurs. Le peintre a fur 
cette palette la matière première d*un excellent 
tableau : c'ed à lui à les mêler ai à les étendre » 
de manière qu*il en réfulte une grande vérité 
dans fa teinte , une grande force dans fon co- 
loris y enfin un beau tableau» 

. - La mémoire ordinaire a même plus d'éten- 
due^ qu'on ne penfe. En Allemagne & en An- 



dus de peu de gens. L'efprit profond n'eft pas au ten 
du plus grand nombre. Si l^homme du monde n'eft ni 
bon poète , ni bon peintre , ni bon philofophe ^ ni grand 
capitaine , il eft du moins très aimable. Si fa réputa- 
tion ne s'étend poiat au-delà de fon cercle , c'eft qu'il 
n'écrit point , Veft qu'il ne perfeélionne aucune fcien- 
ce , & qu'il ne fe rend point utile aux bommes , ÔC 
ne doit par conféquent en obtenir que peu d'eftimc» 
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*^letcrre, prefquô point d*homine bien élevé qui 
ne fâche trois ou quatre langues» Or , fi l'é- 
tude de ces langues eft comprife dans le plan 
ordinaire de Tinflrudion , elle ne fuppofe donc 
qu'une organifation commune : tous les hommes 
font donc doués par la nature {h) ^ de plus 
de mémoire que n'en exige la découverte des 
plus grandes vérités. Sur quoi j'obferverai que 
fi la iupériorité de Tefprit , comme le remarque 
M. Hobbes , confîfle principalement dans la 
connoidance de la vraie fignification des mots^ 
& s'il n'eft point d*homme qui , dans la feule 
méditation de ceux de fa langue , ne trouve plus 
de queftions à difcuter qu'il n'en réfoudroit dans 
k cours d'une longue vie , perfonne ne peut 
fe plaindre de fa mémoire. Il en eft, dit'-on, 
de Vives & de lentes. On â à la vé^té une mé<^ 
moire, vive des mots de fa propre langue^ une 
mémoire plus lente de ceux d'une langue étran-^ 
gère , fur -tout fi on la parle rarement. Mais 
qu'en conclure fi-non qu'on a un fouvenir plus 
ou moins prompt dés objets, félon qu'ils font 



(h) La nature » dit - on > donne à chaque nation 
quelque qualité ou quelque génie particulier. Point de 
nation en Europe qui , d'après les Prufltens , n*ait fait 
des changemens dans; fes exercices , dans Ces évolutions 
militaires , & ne l'ait fait avec fuccès. Mais trop frap- 
pées du brillant de ces évolutions » les nations fe font* 
elles occupées des moyens d'exciter le courage de leurs 
foldats? J'en doute» Les Européans n'ont pas les mê- 
mes motifs qu'avoient les Grecs & les Romains pour 
expofer leur vie dans les combats. Auffi le courage des 
armées ne fe manife(^e-t-il pliM par des entreprtfes 
auflî hardies , & fe réduira-t-il peut-être dans cnaque 
guerrier à ce feul point » de n'être pas le premier à 
wir. 
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plus CM moins familiers ? Il n'eft qu'une diffé- 
rence réelle & remarquable entre les différentes 
mémoires , e'eft Tinégalité de leur étendue. Or , 
A tous les hommes con>munémem bien organifés 
font, comme je l'ai prouvé, doués d^une mé- 
moire fuffirante pour s'élever aux plus hautes 
idées, le génie neù donc pas le produit de \x 
grande mémoire. Qu*an life le chapitre III» 
difcours III de YEfprit. J'y considère cette quef- 
tion l'eus toutes les"iaces. L'expérience prouve, 
qu'en général ce n'efV point au défaut de mé- 
morre qu'il faut rapporter le défaut d'efprit. 

Le regardera- t-on comme un effet, de l'iné* 
gale per&6tion des autres organes ^ je vais Texa- 
miner. 



CHAPITRE XII. 

De tînégate p<rfc£^on des organes des Jens» 

3i dans les homntes tout eft fentîr phyfîquc 
ment y ils ne différent donc entre eux que dans 
la nuance de leurs fenfatîons. Les cinq fens en 
font les organes : ce font les cinq portes par oh 
les idées vont jufqu'à Tame. Mais ces portes font- 
elles également ouvertes dans tous ? &L félon la 
ftruâure différente des organes de la vue , de 
l'ouïe (^), du toucher, du goût & de Fodo* 



(«) Qu'on ne fuppofe pas néanmoins une extrême 
dià^érence dans l'organifation commune des hommes t 
tous n'ont pas les inên[ies oreilles » cependant dans u» 
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fat, chacun ne doit- il pas fentir, goûter, tou- 
cher, voir & entendre différemment? Entre les 
hommes enfin ne font-ce pas les plus finement 
organifés qui doivent avoir le plus d*efprit (è) 
.& peut-être les feuls qui puifTent en avoir? 

L'expérience, répondrai- je, n'eift pas fur ce 
point d*accord avec le raisonnement : elle dé- 
montre bien que c'eft à nos fens que nous de- 
vons nos idées; mais elle ne démonire point 
que Tefprit foit toujours en nous proportionné 
à la ûnsffe plus ou moins grande de ces mê- 
mes (ens. Les femmes , par exemple , dont Is 
peau plus délicate que celle des hommes , leur 
donne plus de finefle dans le fens du toucher , 
n'ont pas plus d'eiprit (c^ qu'un Voltajre. . 



concert, au mouvement de certains airs, tous 'es mu- 
{iciens , tous les danfeurs d*un opéra & tous les fol- 
dats d'un bataillon partent également en raefure. 

(h) Entre les hommes les plus parfaitement organi- 
fés , s'il en eft peu de fpirituels , c'eft, dit-on , parce 
oue l'efprit eft reffet combiné de la fine (Te Àes fens ÔC 
ee la bonne éducation. Soit : mais dans cetLe fuppod- 
tion , il feroit dij moins impoflTible qu*une bonne édu- 
cation , fans une. fineife particulière & remarquable 
des fens , pût former de grands hommes. Or ce fait 
eft démenti par l'expérience. 

(f). L'organifation des deux fexes eft fans doute 
très différente à certains égards : mais cette différence 
doit-elle être regardée comme la caufe de l'infériorité 
de l'efprit des femmes ? non ; la preuve du contraire» 
c'eft que nulle femnve n'étant organifée comme un hom- 
me , nulle en conféquence ne devroît avoir autant 
d*efprit. Cependant que de femmes célèbres ne le cè- 
dent point aux hommes en génie ! Si elles leur font an 
général inférieures , c'eft qu'en général elles reçoivent 
encore une plus mauvarfe éducation. Comparons en- 
femble des perfonnes de conditions très différentes > 
uUes qiM les Princeifes & les femmes -de-chatalK^^ U 



154 D E L* H O M M c. 

Homère & Milton furent aveugles de boime 
heure. Un aveuglement fi prématuré iuppofoit 
quelque vice dans Torgane de leur vue : cepen- 
dant quelle imagination plus forte & plus bril- 
lante ! On en peut dire autant de M. de Buf- 
fon ; il a les yeux myopes ; & cependant quelle 
tête plus vafte & quel flyle plus coloré {d)l 
De quelque manière qu on interroge l'expérience , 
elle répondra toujours que la plus ou moins 
grande fupériorité des efprits eft indépendante 
de la plus ou moins grande perfedion des or- 
ganes des fens ; & que tous les hommes com- 
munément bien orgat^ifés, font doués par la 
nature de la finefle des fens néceflaire pour s'é- 
lever aux plus grandes découvertes en mathé- 
matique, chymie , politique, phyfique, &c. (ej. 



dis qii*en ces deux états les femmes ont xommunément 
autant d'efprit que leurs maris. Pourquoi ? c'eft que 
les deux fexes y reçoivent uns audi mauTaife éduca- 
tion. 

^ (d) 0\ n'a point ôbfervé que le fens de la vue fût 
dans tes plus grands peintres fupérieur en finelTe à ce- 
lui des autres hommes. 

(e) Dans la fuppoiition où le plus oa moins d'cf- 

Îirit dépent ît de la fîneiTe plus ou moins grande des 
éns , il eft probable que les diverfes températures de 
l'air , la difTérence des latitudes Ôc des alimens au- 
roient quelqu'influence fur les efprits ; qu'en confé* 
^uence la contrée la plus favorifée du ciel produiroit 
les habitans les plus fpirituels. Or , depuis le commen- 
cement des {ièoles , comment imaginer que ces habi- 
tans n'euifent pas acquis une fupériorité marquée fur 
les autres nations , qu'ils ne fe fuifent pas donné les 
meilleures lois , qu'ils n'eufTent pas en conféquence été 
les mieux gouvernés , qu'ils n'euffent pas à la longue 
slTervi les autres nations » de enfin produit en tous les 
genres le plus grand nombre d'hommes célèbres } Le 
cliiBât générateur d'un tel peuple eft encore inconniu. 
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SI la fublimité de refprit ruppofoit une (i 
grande j)erfeâion dans les organes ; avant d'en- 
gager un homme dans des études difficiles & de 
le taire entrer , par exemple , dans la carrière 
des lettres ou de la politique , il faiidroit donc 
examiner s'il a Toeil de Taigle , le taâ de la fen- 
fitive , le ne^ du renard & loreille de la taupe. 

hes chiens & les chevaux font, dit-on, d*au« 
tant plus eftimés ou'ils fortent de telle ou tells 
race. Avant d'employer un homme , il faudrott 
donc encore demancier s'il eft fils d'un père fpi- 
rituel ou Aupide. On ne fait aucune de ces 
aueftions ^ pourquoi ? c'efl que les pères les plus 
(pirituels n'engendrent fou vent que de fots en- 
fansj c'eft que les hommes les mieux organifés 
n'ont fouvent que peu d'efprit , & qu'enfin Tex-* 
périence prouve l'inutilité de pareilles queftions. 
Ce qu'elle nous apprend y c'ed qu'il eft des hom- 
mes de génie de toute efpèce de taille & de 
tempérament , qu'il en eft de fanjguîns , de bi- 
lieux y de flegmatiques » de gran£ , de petits^ 
de gras , de maigres y de robuftes » de délicats , 
de mélancoliques (*%^9 & que lés hommes 



L'hiftoire ne montre en aucun d'eux une confiante 
fupériorité d'efprit fur les autres : elle prouve au con* 
traire que depuis Deli jafqu'à Pëtersbourg , tous les 
peuples ont été fuccefTi veinent imbéctlles a éclairés; 
que dans les mêmes portions , toutes les nations , com* 
me le remarque M. Robertfon .ont les mêmes lois , le 
même efprit , & qu'on retrouve par cette raifon ches 
les Américains les mœurs des anciens Germains. La 
différence de la latitude & de la nourriture n'a donc 
aucune influence fur les efprits ; & peut-être «n a- 
t'elle moins qu'on ne penfe fur les corps. 
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les plus forts Si les plus vigoureux , ne font pas 
toujours les plus fpirituels {f\ 

Mais fuppofons dans un homme un fens ex- 
trêmement fin ; qu*arriveroit-il ? que cet homme 
éprouveroiî des fenfarions inconnues au com- 
fnun des hommes ; qu'il fentiroit ce qu'un moin- 
dre degré de fineffe dans Torganifation ne per- 
met pas aux autres de fentir. En auroit-il plus 
d'efprit ? non : parce que ces fenfations , tou- 
jours ftériles jufqu'au moment où Ton les com- 
pare , conferveroient toujours entr'elîes les mê- 
mes rapports (g), Suppofons refprit propor- 
tionné à la finefle des lens. Il eft des vérités 
qui ne pourroient être apperçues que de dix ou 
douze hommes de la terre les mieux organifés. 
L'efprit humain ne feroit donc pomt fukeptible 
de perfeélibilité. J'ajouterai même que ces hom- 
mes fi fineme.it organifés , parviendroient né- 
cefîairement dans les fciences à des réfultats in- 



VQ M. RoufTeau , pag. 500 & 523 de fon EmUe , dit : 
lus un enfant fe fent fort & robiifte . plus il de- 
vient fenfé & judicieux. Pour tirer parti des indru* 
mens de notre intelligence , il faut que le corps foit 
robufte &. fain *«. La bonne conftitution du corps rend 
les opérations de l'efprit faciles & sCires. Mais que M. 
Rouffeau confulte Pexpérience , il verra que les mala* 
difs, les délicats & les boflfus ont autant d'efprit que 
Jes droits & les bien portans. Pafcal, Pope, Boileau, 
iicarron , en font la preuve. 

(g) Une fenfation n'eft dans la mémoire qu'un fart 
de plus, qu'on y peut remplacer par un autre. Or un 
fait n*aJQute rien à l'aptitude que les hommes ont à 
Kefprit ; parce que cette aptitude n'eft autre chofe que 
le pouvoir d*obferver les rapports qu'ont cntr'cux lef 
objets divers. 
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communiquables aux hommes ordinaires. Or , 
on ne connoit point de tels réfultat^^ 

Il n'efl point de vérités renfermées dans les 
ouvrages des Locke & des Ncwton , qui ne l'oient 
maintenant faifies de tous les hommes , qui , 
communément bien organifés , n*ont cependant 
rien de fupérieur dans le fens de la faveur , de 
l'odorat, de la vue, de Touïe & du toucher. 

Je pourroismême ajouter ( puifqu'il n'eft rien 
de fimilaire dans la nature ) (h) , ^qu'entre les 
hommes les plus finement organifés , il faut qu'à 
certains égards chacun le foit encore fupérieu- 
rement aux autres. Tout homme, en confé- 
quence, deyroit donc. éprouver des fenfations, 
acquérir des idées incommuniquables à fes com- 
patriotes. Or , il n'eft point d*idées de cette ef- 
pèce. Quiconque en a de nettes , les tranfmet 
faQlement aux autres. Il n'en efl donc point aux« 
quelles ne puifTent atteindre les hommes com<« 
snunément bien organifés. 



(h) La di(reinblance des êtres exide-t-elle dans leurs 
germes ou dans leur développement } je l'ignore. Ce - 
qu'il y a de sûr , c'eft que la même race de bediaux 
fe fortifîe ou s'affoiblit , s'élevc , ou s'abaiffe félon 
l'efpèce ou l'abondance des pâturages. II en eft de mê- 
me des chênes. Si l'on en voit de petits , de grands , 
de droits , de courbés , aucun enfin qui foit abfolu^ 
ment femblable à un autre; c'eft peilt-êtrc qu'aucun 
ne reçoit exa£lement la même culture , n'eft placé à U 
même expofition , frappé du même vent, & femé dans 
la même veine de terre ; or , dans les êtres inanimés , 
le temps de leur développement répond à celui de Véf 
ducatipn des hommes, qui peut-être ne font jamais 
les mêmes , parce qu'aucun , comme je l'ai prouvé , 
Seélion I , ne peut recevoir précifément Us mimss 
tnûru^ioDs^ 
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La caufe qui pourroit le plus efficacement 
influer fur les efprits , feroit fans doute la dif- 
férence des latitudes & de la nourriture. Or, 
comme je l'ai déjà dit, le gras Anglois qui fe 
nourrit de beurre & de viande fous un climat de 
brouillards, n'a certainement pas moins d*efprit 
que ^e maigre Efpagnol qui ne vit que d'ail & d'oi- ^ 
gnons dans un climat très fec. M. Schaw , mé« 
decin Anglois, qui, par la fidélité 6c l'exaàitude 
de Tes obi'ervations , ne mérite pas moins notre 
croyance , que par la date peu éloignée de Ton 
voyage en Barbarie, dit au fujet des Maures: 
9> Le peu de progrès de ces peuples dans les 
arts & dans les iciences, n'efl l'effet d'aucune 
incapacité ou flupidité naturelle. Les Maures ont 
l'efprit délié & même du génie. S'ils ne l'ap- 
pliquent point à l'étude des fcienccs , c'eft que , 
fans motifs d'émulation, leur gouvernement ne 
leur laifTe ni la liberté, ni le repos néceffaire 
pour les cultiver & les perfediionner. Les Mau- 
res , nés efclaves , comme la plupart des Orien- 
taux , doivent être ennemis de tout travail qui 
n'a pas directement leur intérêt perfonnel & pré- 
lient pour objet «. 

Ce n'efl qu'à la liberté qu'il appartient d'al- 
lumer chez un peuple le feu facré de la gloire 
& de l'émulation, d'il efl des fièdes où fem« 
blables à ces oifeaux rares apportés par un coup 
de vent, les grands hommes apparoiflent tout- 
à - coup dans un empire ; qu on ne regarde 
point cette apparition èotntne l'effet d'une caufe 
phyfique, mais morale. Dans tout gouverne- 
ment où l'on récompemfera les talens ; ces ré- 
compenfes , comme les dents du ferpent de Cad- 
mus, produiront des hommes. Les grands hom- 
mes 9 quelque chofe qu'on ait dit , n'appartienr 
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nent ni au règne d'Augufle , ni à celui de Louis 
XIV, mais au règne qui les protège. 

Soutient- on c^ue c'eft au premier feu de la 
jeunefTej 6c , fi je l'ofe dire , à la fraîcheur des 
organes , qu'on doit les belles compofitions des 
grands hommes ; Ton fe trompe. Racine , avant 
trente ans, donna VAUxandre & X Andromaque \ 
mais à cinquante , il écrivit Athalie , & cette 
dernière pièce n'eft certainement pas inférieure 
aux premières. Ce ne font pas même les légè- 
res indirpoiitions qu*occafionne une fanté plus 
ou moins délicate , qui peuvent éteindre le gé« 
nie. On ne jouit pas tous les ans de la. même 
fanté ; & cependant Tavocat gagne ou perd 
tous les ans à-peu-près le même nombre de cau- 
fes ; le médecin tue ou guérit à -peu- près le 
méofie nombre de malades ; ôc Thomme de gé- 
nie que ne diftraient ni les affaires ni les plaifirs , 
ni les paillons vives, ni les maladies graves, 
rçnd tous les ans à-peu-près le même* nombre 
de produdlons. 

Quelque différente que foit la nourriture des 
nations^ la latitude qu elles habitent ( i ) 9 enfia 



(i) L'aptitude à refprit , comme je le montrerai cU 
apres , n'eft que l'aptitude à voir les relTemblances & 
les différences , les convenances & les difconvenances 
qu'ont entr'eux les objets divers. Que la diveriité des 
températures , la difFérence des climats , en occafion- 
nent dans les moeurs ^ les inclinations d'un peuple ; 
que les Sauvages, chaÂeurs dans les pays de bois , de* 
viennent padeurs dans les pays de pâturages , cela fe 
peut : mais il n'en eft pas moins vrai qu'en toutes les di« 
verfes contrées, les peuples appercevront toujours les 
mêmes rapports entre les objets. Aulfi du mçment où 
les hommes errans fe font réunis en nation% , où \ts 
marais ont ét^ delféchés & les forêts abattues ^ U di-« 
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leur tempérament, ces différences n'augmcnf 
tent , ni ne diminuent Taptitude que les hommes 
ont à refprit. Ce n'eft donc ni de la force du 
corps (k) , ni de la fraîcheur des organes , m 
de la plus ou moins grande finefle des fens dé- 
pend la plus ou moins grande fupériorité de Tef- 
prit. Au refte, c'eft peu que Texpérience dé- 
montre la vérité de ce fait ; je puis encore prou- 
ver que fi ce fait exifte , c^eft qu'il ne peut 
exifler autrement ; & qu*ainfi c*eft dans une 
caufe encore inconnue qu'il faut chercher Fex- 
plication du phénomène de l'inégalité des efprits. 
Pour confirmer la vérité de cette opinion, je 
crois qu'après avoir démontré que dans les hom^ 

f . . r. 1^ 

verfité des climats n*a point eu d'intluence (cnfible fur 
les efprits ; aulTi trouvent on en Suède & en Oanner 
marck d'aufli bons géomètres , chymiÛes, phylîciens , 
rooraliftes , &c. qu'en Grèce & en Egypte. >» Le cU- 
mat de la Perfe, dit Chardin", eft le plus propre à en- 
tretenir W vigueur du x:orps Su de refprit w. Ce climat 
cependant ne donne point au Perfao piuc de génie 
qu*au François. 

(k) La fupériorité de l'efprît cft-elle indépendante 
fk de lapliis ou moins grande forc^ de tempéram^iit , 
Se de la fineflfe plus ou moins erande des fens ; ou 
chercher îa caufe ce cette fupériorité ? dans la pep» 
fe£lion , dira-t-on,de l'organifation intérieure. Mai»» 
répondrai-ie , fi dans la pendule la perfection intérieure 
de la machine fe manifede par la précifioi» avec la* 
quelle elle marque l'heure ; dans l*homme la perfec- 
tion intérieure de fon organifation fe manifefte pa- 
reillement ( du moins quant à l'efprît) par celle des 
cinq fens auxquels il doit toutfts fes idées. La perfec- 
tion^ de l'organifation extérieure fuppofe donc celle de 
l'intérieur. Or pour prouver que cette dernière efpèce 
de perfe^ion ne peut rien fur les efprits , il fufHt de 
montrer ( conformément à l'expérience ) que leur fu- 
{)ériorit4 e^ entièrement indépendante de la plus ou 
fBoinc gtande fineife des cinq fens. 

. mes 
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mes tout eft fentir , il faut penfer que s'ils diffé- 
rent entre eux , ce n'eft jamais que dans la nuan* 
ce de leurs fenfations. 

CHAPITRE XIII. 

Dt la manière différente de fentir. 



L 



l 



ES hommes ont des goûts différens ; maïs ces 
goûts peuvent être également l'effet, ou de leur 
habitude & de leur éducation dlverfe , ou de l'i- 
négale finefle de leur organifation. Que le Nè- 
gre, par exemple, fe fente plus de defir pour 
le teint noir d'une beauté Africaine , que pour 
les lys &^les rofes de nos Européa^ies , c'eft enr 
lui l'effet de l'habitude. Que l'homme, félonie 
pays qu'il habite; foit plus ou moins fenfible à " 
lel ou tel genre de mufique , & devienne en con- 
féquence fufceptible de telles ou telles impref- 
fions ; c'eft encore un effet de l'iiabitude. Tous 
lesjeoûts.faftices & produits par une éducation* 
différente , ne font point ici l'objet de mon exa- 
men : je n'y traiterai que de la différencç des 
Î^oûts occafionnés par la pure différence des 
enfations reçues à la préfence des même» 
^-objets. 

Four favoîr exaftemeiit quelle peut être cette 
différence , il faUdroit avoir été fuccefîivement 
foi & les autres. Or , on n'a jamais été que foi. 
Ce n'eft donc qu'en çonfidérant avec .'une très 
grande attention les impreilîons diverfes que les 
mêmes objets paroiflent faire fur les différens 
hommes , qu'on peut parvenir à qLiefqùé décou- 
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verte. S'examine- 1- on foî-mêcne fur ce poûit? 
on fent que fi fon voifin voyait quarré ce qu oit 
voit rond ; û le lait paroifloit blanc à Tun, U 
rouge à Tautre ; & qu'enfin certains hommes 
napperçuiïent qu'un cliarJon dans une rofe,& 
que deux montres dans une d'Egmont & une 
Forcalqiiier, il feroit impoflible que les hom- 
mes puflent s'entendre & fe communiquer leurs 
idées. Or , ils s'entendent , & fe les communi- 
quent. Les mêmes objets excitent donc en eux 
à-peu- près les mêmes impreflions. 

Pour jeter plus de clarté fur cette queftion, 
voyons dans un même exemple en quoi les hom- 
mes différent, & fe reflèmblent. ^ 

Ils fe reflèmblent tous en ce point : c*eft que 
tous veulent fe fouflraire à l'ennui ; c'eft qu'en 
conféquence tous veulent être émus ; c'eft que plus 
une impreflîon eft vive , plus elle leur eft agréa- 
ble , fi cette impreffion néanmoins n'eft pas por- 
tée jufqu'àu terme de la douleur. 

ïb différent en ceci : c'eft que le degré d'émo- 
tion que l'un regarde comme l'excès du plaifir , 
eft quelquefois pour l'autre un commencement 
de douleur. L'œil de mon ami peut être bleilé 
du degré de lumière qui m'eft agréable ,& ce- 
pendant lui & moi convenir que la lumière eft le 
plus bel objet de h nature. Or , d'où vient cette 
uniformité de jugement avec cette différence dans 
. la fenfation ? de ce que cette différence eft peu 
confidérable » & de ce qu'une vue tendre éprou-» 
ve , dans un plus foible degré de lumière , le 
même plaifir qu'une vue forte reffent à U clarté 
d'un plus grand jour. Que je paife du phyfique 
au moral, j'apperçois encore moins de différence 
dans la manière dont les hommes font affeâés 
des mêmes objets ^ & je retrouve en confé; 
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Îuence chez les Chinois i^a) tous les proverbes 
e notre Europe. D*où je conclus que de lé- 
gères différences dans l'organifation des divers 
peuples , ne doivent être comptées pour rien ; 
puifqu'en comparant les mêmes objets, tous 
les peuples parviennent aux mêmes réfultats. 

L'invention des mêmes arts par-tout où Ton 
a eu les mêmes befoins, oii ces* arts ont éxé 
également encouragés par le gouvernement, eft • 
une nouvelle preuve de l'égalité eflentielle des 
efprits. Pour confirmer cette vérité, je pour- 
rois encore citer la refTemblance apperçue entre 
les lois & les gouvernemens des divers peuples. 
L*Afie , dit M. Poivre , peuplée en grande par- 
tie par les Malais, eft gouvernée par nos an- 
ciennes lois féodales. Le Malais , comme nos 
ancêtres , n'eft point agricole , mais il a comme 
eux j la valeur la plus déterminée (^) & la plus 



Ça) Dans tout ce qui n'a point un rapport immédiat 
& particulier axnc mœurs & au gouvernement orien* 
tal . pbint He proverbes plus femblables que les pro« 
verbes Allemands & Chinois. 

^^} Si les Matais , dit M. Poivre , eufTent été plus 
voifins de la Chine , cet empire eût été bientôt con-» 
quisi 8c la forme de Ton gouvernement changée. Rien ,. 
int cet auteur , n'égale Tamour des Malais pour le 
pillage & la rapine : mais font- ils les feuls peuples va* 
leurs? Qui lit rhiitoire , apprend que cet amour du 
vol eft malheureufement commun à tous les hommes î 
il eft fondé fur leur parefte. En eénéral , ils aiment . 
mieux vivre de rapines , d'incurhons , & s'expofer 
trois ou quatre mois de l'année aux i>lus grands dan- 
gers,, que de s'aftujettir aux travaux journaliers delà 
culture. Mais pourquoi tous les peuples ne font-ils pas 
voleurs? C'eft que pour voler il faut être environné. 
de nations volables» c'eft- «i-dîre, de peuples agricul- 
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téméraire. Le courage n'eft donc point nn effet 
particulier de Torganifation eufopéanne. Les 
hommes font plus leroblables entr'eux qu'on ne 
Timagine. S'ils différent , c'eft dans la nuance de 
leurs fenfations. La poéfie, par exemple, fcûtTur 
prefquetous une impreflion agréable. Chacun ré- 
cite avec un enthouflalme prefque égal cet hymne 
à la lumière, qui commence le troifieme chant 
•du Paradis perdu. Mais fi ce morceau admiré 
de tous , plaît également à tous , c'eft que pei- 
gnant les magniîiques effets de la lumière , le 
poète fe fert d'un mot qui , n'exprimant aucune 
nuance de jour en particulier , permet à chacun 
de colorer les objets de la teinte de lumière li 
plus agréable à Tes yeux. Soit ; mais cependant 
fr la lumière ne faifoit pas fur tous une rmpref- 
Cbn vivç & forte, feroit-elle unrverfelîement re- 
gardée corrune l'objet le plus admirable de la 
nature,^ Le tourbillon de feu où prefque toutes 
les nations ont placé le trône de la divinité , ne* 
prouve- 1- il pas TuniforiTiité d'imprelîions (c) rc^' 



reurs & riches; faute de quoi , un peuptë n'a que le 
choix de labourer ou de mourir de faim. 

Chaque pays a fes Mahis. Dîms les pay« catholî- 
c(ues , le clergé pille conrime eux les dîmes des récol-^ 
tes : & ce que le Malais exécute par viorenct Ôc par, 
la force des armes , le prêtre le fait par ta. rufe & U 
terreur panique. 

(c) Pour preuve de la difiTérence dès fenfations éprou- 
vées à la. vue des mêmes objets , ot\ cite ^exemple des 
peintres , qui- donnent une teinte de jaune ou de gris, 
à toutes leurs figures : (î ce défaut dans leijr coloris 
étoit Teffet d'un vice dans l'orgme de- leurs yeux , ôc 
qu'ils viffent réellement du jaune & du gris dans tD-as; 
les objets, ils en verroient auflî dans le blanc de leuc 
palette, ôt peindroient blanc, quoi<iu'ils.wffent gris». 



lu 
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^Ues à la prélence des mêmes abjefs. Sans cette- 
uniformité que de pHlofophes peu exaâs ont 
^rife pour la notion du beau 6c du bon abfolu ^ 
ur quel fondement eût-on établi les règles du 
goût ? 

Les fimples & magnifiques tableaux de la na- 
ture frappent tous les hommes. Ces tabeau» 
fbnt-ih fur chacun d'eux précifément la même 
impreffion? non; mais, coçnme l'expérience le 
prouve , une impreffion à-peu-près femblable. 
AuÇ^x les objets extrêmement agréables aux uns , 
ibnt-ils toujours plus ou moins agréables aux au- 
tres. En vain répéteroit - on qlie Funiformité 
cTimpreffions produites par la beauté des def- 
criptiqns de la poéfie, n*eft qu'apparente; qu'elle 
çft eii partie Teffet de la fignifîcatioa incertaine 
dts mots, Ôc d'un vague dans les exprefUons 
( d^ , parfartement correfpondant aux diverfes- 
fenfations éprouvées à lafpe^ des mêmes oBjets. 
En admettant ce fait, il feroit encore vrai qu'il 
cft des ouvrages généralement eilimés , & par 
conféquent des règles de goût dont Tobrervatioft 



' {d) Si Ton me redemaHicloit cncorepourquoi l'on a dan»: 
tnaque langue créé tant de mots dont la (îgnification* 
«ft incertaine ; j'ajouterois à ce que j'ai dit à ce fujet^ 
chap. V de cette (e^ion , que le befoln \ pr éHdé à la- 
formation des langues ; qu'en cherchant dians l'inven- 
tion des mt)ts à fe communiquer plus facilement leur*, 
idées , les hommes ont fenti que $'ils creoient autant 
de mots qu'il eft, par exemple, de degrés différensde- 
grandeur , de lumière , de groffeur , &c , leur multi- ' 
plicité flirchargeroit leur mémoire ; qu'il fallpit pae 
conféquent conferver à certains mots cette iignifica- 
tion vague qui rend leur applicatioA plus générale ÔC 
l'éiude des. langues plus courte. 
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produit (îir tous la fenfation du beau. Qu'on exa- 
mine profondément cette queftion , & Ton ap- 
percevra, dans la manière différente dont les 
hommes font affedés des mêmes objets , que cette 
différence d'imprefïion appartient moins encore 
à leur phyfique qu* à leur moral. 

Le rél'ultat de ce chapitre , c*eft que la diver- 
flté des goûts des hommes ne fuppofe que peu 
de différence dans la nuance de leurs fenlations ; 
c'efl que l'uniformité de leurs jugemens prouvée 
par l'uniformité des proverbes des nations , par 
a reffemblance de leurs lois & de leurs gouyer- 
nemens , par le coût que ' toutes ont pour la 
poéfie & pour les fimples & magnifiques ta- 
bleaux de la nature, démontrent que les mê- 
mes objets font à-peu-près les mêmes impref- 
fions fur tous les hommes ; que s'ils différent , 
ce n*eft jamais que dans la nuance de leurs &a- 
iations. 



£ 
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CHAPITRE XIV. 

Za petite différence apperçue entre nos fenfations i 
fCa nuUe influence fur Us efprits* 



L. 



i£S hommes à la préfence des marnes objeti 
peuvent fans doute éprouver des fenfations diffé- 
rentes ; mais peuvent-ils ea. conféquence apper- 
cevoir des rapports difFérens entre ces mêmes ob- 
jets? Non : & fuppofé , comme je l'ai dit ailleurs , 
que la neige parût aux uns d*une nuance pi.» 
blanche qu'aux autres ; tous conviendroient éga- 
lement que la neige eft le plus blanc de tous les 
corps. 

Pour que les hommes apperçufTent des rap- 
ports diflférens entre les mêmes objets , il fau- 
droit que ces objets excitaffent en eux des im- 
preflîons d'une nature tout-à-fait particulière; 
que le charbon en feu glaçât les uns ; que Teau 
condenfée par le froid brûlât les autres; que 
tous les objets de la nature s'offridènt à chaque 
individu dans une chaîne de rapports tout-à- 
fait différons; & qu'enfin les hommes fuiTent 
les uns à l'égard des autres, ce qu'ils font par 
rapport à ces infeôes dont les yen*: taillés en fa- 
cettes voient les objets fous des formes fans 
contredit très diverfes. , 

Dans cette fuppofition , les individus n*au- 
roient nulle analogie dans leurs idées & leurs 
fentimens. Les hommes ne pourroient ni fe com- 
muniquer leurs lumières , ni perfeâionner leur 
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, raifon , ni travailler en commun à Timmenfc 
édifice des arts & des fciences. Or , l'expérience 
prouve que les hommes font tous les jours de 
nouvelles découvertes , qu'ils fe commxiniquent 
leurs idées, & que les arts & les fciences fe per- 
fectionnent. Les hommes apperçoivent donc les 
mêmes rapports entre les objets. , 

La jouifTance d'une belle femme peut potter 
dans l'ame de mon voifin plus d'ivrefle que dans 
la mienne; mais cette jouiiTance eft pour moi, 
comme pour lui , le plus vif des plaifirs. Que 
deux hommes reçoivent le même coup, ils éprou- 
vent peut-être deux impreflions différentes ; mais 
qu'on double , triple , quadruple la violence de 
ce coup , la douleur qu'ils reffentiront fera dans 
chacun d'eux pareillement double , triple , qua- 
druple. 

Suppofons la différence de nos fenfations I 
l'afpeCl des mêmes objets plus confidérable qu'elle 
ne l'eft réellement , il eft évident que les ob- 
jets, conferrant entr'eux les mêmes rapports, 
nous frapperoient dans une proportion toujours 
conftante & uniforme. Mais^ dira-t-on , cette 
différence dans nos fenfations^ ne peut-elle chan- 
ger nos affeéiions morales , & ce changement 
produire & la différence & l'inégalité des ef- 
prits? Je réponds à cette objedion que toute di- 
yerfité d'affeéHon (a) occafionnée par quelque 
différence datas l'organifation phyfique , n'a , 
comme l'expérience le prouve , nulle influence 

^■■IWMMiaMMl»»— i— i^— 1— — ■— — ^— — — — — —il— Éfcll 

(a) Les feules afFcftioRs dont Vinfluence fur les ef- 
çcits foit fenfible , font les a^cftiojis dépendantes de 
Kéducaiion ôt des préjugés. 

iliir 
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fur les efprits. On peut donc préférer ]e verd 
«lu jaune^ ôc, comme d'Alembert & Clairaut , être 
également grand géomètres on peut donc, avec 
des palais inégalement délicats , être également 
bon poëte , Lon deflinateur , bjbn phyficien. Oa 
peut donc enfin , avec un goût pour le doux ou 
le falé , le lait ou Fanchois , être également grand 
orateur & grand médecin , &c. — Tous ces goûts 
divers ne font en nous que des faits ifolés &fté- 
riies. H en eft de même de nos idées , jufqu'au 
moment où on les compare «ntr'elles. Or , pour 
fe donner la peine de les comparer, il faut y 
iStre excité par quelque intérêt Cet intérêt ^onrié 
Si ces idées comparées, pourquoi les hommes 
parviennent-ils aux mêmes réfultats ? c'efl que ,, 
malgré la différence de leurs affedions & Fine- 
^ale perfe6lion de leurs organes, tous peuvent 
s'élever aux mêmes idées. En effet , tant que 
réchelle des proportions dans laquelle les objets 
nous frappent, n'eft pas rompue, nos fenfations 
confervent toujours entr'elles le même rapport. 
Une rofe d'une couleur très foncée & comparée 
à une autre rofe, paroît foncée à tous les yeux. 
Nous portons les mêmes jugemens fur les mê- 
mes objets; nous pouvons donc toujours ac- 
quérir le même nombre d*idées,par conféqucnt 
la même étendue d'efprit. 

Les hommes communément bien oi^anifés , 
font comme certains corps fonore$,qui, fans 
être exaâement les mêmes, rendent cependant 
le même nombre de fons (b). 

■ i ^ 

{k) Certains cosps fonores rendent le même nom- 
"bre de fons, mais non des fons du même genre : il en 
(Ëuv. d*Hclv. Tom. V. P 
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Les hommes appercevant donc toujours tes 
mcmes rapports entre les mêmes objets , l'iné- 
gale perfection de leurs fens, ne doit avoir nulle 
influence fur leurs efprits. Rendons cette vérité 
plus frappante , en attachant une idée nette aa 
mot EJprit. 



cftdemème de notre eCprit.!! rend, fi )e Pofedtre. 
des idées ou des images également belles » mais difié* 
rentes , félon les objets divefs dont le hafard a char* 
gé notre mémoire. 

N'ai-je préfent à mon fouvenir que les nerges » les 
glaçons , les tempêtes du Nord , que les kves enflam- 
mées du Véfuye ou de l'Ëcla > avec ces matértaui » 
Jiuel tableau compofer ? celui des montagnes qui dé* 
endent l'entrée des jardins d'Armide. Mais fi ma mé- 
moire au contraire ne me rappelle c|ue des images 
riantes » que les fleurs liu printemps , les ondes argen* 
tées des ruiiTeaux , la moufle ét% gazons & le datt 
odoriférant des orangers , que compoferai-je avec ces 
objets agréables ? le bofquet où l'Amour enchame 
Renaud. Le genre de nos idées & de nos tableaux ne 
dépend donc point de la nature de notre efprît , le 
même dam tous les hommmes ; mais de refpèce d'ob* 
}ets que le hafard grave dans leur mémoire, & del'io* 
térêt qu'ils ont de les combiner. 
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CHAPITRE XV. 

De tEffriu 

Qu'est-ce que refont en lui-même? VaptU 
à voir les reffemblances & Us différence x^ les 
convenances & Us difconvenances quont entreux 
Us objets divers. Mais quel efl dans Thomme le 
principe produâif de Ton efprit ? Sa fenfibilité 
phyfique , fa mémoire , & lurtout Tintérêt qu'il 
a de combiner fes fenfations entr*elles (tfj.L'ef- 
prit n'eft donc en lui que U réfuUat de fes fen^ 
Jadons comparées , & le bon efprit confide dans 
la iuftefFe de leur comparaifon. 

Tous les hommes, il eft vrai, n'éprouvent 
pas précifément les mêmes fenfations ; mais tous 
Tentent les objets dans une proportion toujours 
k même. Tous ont donc une égale aptitude à 
refprit (h). 



(a) Snppofons qu'en chaque genre de fcîence 8c îl'art 
les hommes euflTent comparé entr'cux tous les objets 
6c tous les faits déjà connus , & qu'ils fufTent enfin 
.parvenus à découvrir tous leurs divers rapports ; les 
hommes alors n'ayant plus de nouvelles combinaifons 
à faire , ce qu'on appelle r£//>ri< n'exifteroit plus ; a'ors 
tout feroit fcience , & i'efprit humain , néceuité à fe re- 
pofer jufqu'à ce que la découverte des faits incon- 
nus lai permît de nouveau de les comparer & de les 
coihbiner cntr'eux, feroit la mine épuifée qu'on laiffe 
repofer julqu'à la formation de nouveaux nions. 

(J?) 11 fuit de cette définition de I'efprit, qiie CitOM* 
tes fes opérati9n5 (e réduifent à voit les t«^ttr^\%.tw- 
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En effet fi , comme l'expérience le prouve, 
chaque homme apperçoit les mêmes rapports, 
entre les mêmes objets ; fi chacun d'eux con- 
vient de la vérité des propofitions géométri- 
ques ; fi , d*^illeurs , nulle différence dans la 
nuanpe de leurs fenfations , ne change leur ma- 
nière de voir ; fi (pour en donner un exemple 
fenfible) au moment où le foleil s'élève du fein 
des mers, tous les habitans d.s mêmes côtes, 
frappés au même inftantde l'éclat de (es rayons, 
le reçonnoiflênt également pour Taftre le plus 
brillant de la nature , il faut avouer que tous les 
hommes portent ou peuvent porter les mêmes 
jugemens fur les mêmes objets ; qu'ils peuvent 
atteindre îiux mêqies vérités (c) , & qu'enfin & 



ces & les différences , les convenances & les difcon- 
venances qu'ont entr'eux les objets divers, Içs hom- 
mes ,. comme on Ta tant de fois répété, ne naiifent 
point avec tel ou tel génie particulier, L'acquifition 
des divers talens eft dans les hommes l'effet de la mê- 
me caufe, c'eft-à-dire , du defir delà gloire, 6c de l'at- 
tention dont ce defir les doue. Or Tattcntion peut éga»- 
lement Ce porter à tout , s'appliquer indifféremment 
aux objets de la poéfie , de la géométrie , de la phy- 
fique , de la peinture , Ôcc , comme la main de l'orga* 
nii^e peut indifféremment fe porter fur chacune des 
touches de l'orgue, Si l'on mc^ dçmanfle pourquoi les 
hommes ont rarement du génie en ^ifférens genres , 
c'eft, répondrai- je, que !a icience eft en chai|ue gen- 
re la matière première de l'efprit ; comme l'ignoran- 
ce, fi je l'ofe dire, la matière première de la fottife, 
ôc qu'on eft rarement favant en deux eenres. 

Je ne répéterai donc point d'après rancien prover- 
be , ^tt'on naie poïu , 6» qu^on devient orattur ; mais 
j'aifurerai au contraire ,puirque toutes nos idées npus 
viennent par les fens , qu'on ne naît point , mais qu*on 
devient ce qu'on efi, 

(f^ Pour atteindre à certaineç id^es^ il faut médU 
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tous n'ont pas dans le fait également d'cf- 
prit (^, tous du moins en ont également en 
puiirance,c'e{l-à-dire ,en aptitude à en avoir (^e\ 

Je n'infifterai pas davantage fur cette quel- 
tion, je me contenterai de rapporter à ce fjjet 
une obfervation que j*ai déjà faite dans le livre 
de VEfprit. Elle efl vraie. 

Qu'on présente, dis- je, à divers hommes 
une queftion fimple, claire, & fur la vérité de 
laquelle ils foient indifFérens ; tous porteront le 
même jugement ( f)^ parce que tous apperce- 



ter. C'eft la méditation qui feule peut nous révéler ces 
vérités premières, générales, les clefs & les principes 
des fcienccs. Ceft à la découverte de ces vérités qu'on 
devra toujours le titre de grand philofophe ; parce 
qu'en tout genre de fcience ce fera toujours la g-iné- 
raîité des principes , l'étendue de leur application , & 
enfin la grandeur des enfembles qui conftituera le gé- 
nie philofophique. 

(d) Quelques-uns, comme je l'ai dit , attribuent au 
phyfique différent des latitudes la différence des efprits. 
Mais pour prouver ce fait il fauiroit, d'après la défi- 
nîtion donnée de l'efprit , pouvoir nommer un pays 
où les hommes n'apperçuffent ni la différence ni la 
reffemblance , ni la convenance ni la difconvenance 
des objets entr'eux & avec nous. Or ce climat eft en- 
core à découvrir. 

{e) C'eft parce que l'efprit eft rare qu'on le prend 
pour un don particulier de la nature. Un alchimifte, un 
loueur de gobelets , étoient à^s hommes rares dans 
les (lècles aignorance. AufTi les prenoit-on pour Az% 
(orciers ou des êtres furnaturels. Ce n'eft cependant 
pas qwi'il folt très difficile d'éblouir & de duper des fotj 
par des preftiges ou des tours d'adreffe. L'étonnant en 
ce genre, c'efl que des hommes ^puiiijent s'occuper fé- 
rieufement de tours & d'arts au(1i futiles. 

(/) Les hommes font ils .l'avis différent fur la même 
queftion ? cette différence eft toujours l'effet ou de 

P 3 
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yront les mêmes rapports entre les mêmes 6\> 
jets. Tous (ont donc nés avec Tefprit jufle, Oi , 
il en eft du mot ejjprit jude ^ comme de celui 
à' humanité éclairée. (Jette efpè;e d'humanité con- 
damne-t-elle un affaflîn au fupplice? elle ne 
s'occupe en cet inftant que du faUit d'une infi- 
nité de citoyens honnêtes. L'idée de ).uftice , & 
par conféquent de prefque toutes ks vertus , Te 
trouve donc comprife dans la fignification éten- 
due du mot humanité. Il en eft de même dtt 
mot efprit jujîe. Cette expreffion prife dans fa 
fignification étendue, renferme pareillement tou- 
tes les différentes fortes d*efprit ; ce qu'au moins 
l'on peut affurer , c'^û qu'en nous , fi tout efl 
fenfation & comparaifon entre ro5 fenfations, 
il n'eft d'autre forte d'efprit que celui qui compare, 
& compare jufte. 

Mais, dira-t-on, fi L'on regarde le témoi- 
gnage univerfel rendu à la vérité des propofi- 
tions géométriques , comme une preuve de- 
monftrative que tous les hommes commun<^- 
ment bien organifés apparçoivent les mêmes 
rapports entre les objets , pourquoi ne pas re- 
garder pareillement la différence d*opinions en 
matière de morale, politique & métaphyfique^ 
comme la preuve, qu'au moins dans ces der- 
nières fciences, les hommes n'ap|[>2rçoivent plus 
les mêmes rapports entre les mêmes objets. 



et qu'ils ne s'entendent pas , ou rf« ce qu*it$ n*ont pas 
Us mêmes objets piéens à teuis yeux & à leur (mu 
venir, ou enfin de ce <|u*indifférens à la queftion mô- 
me , ils mettent peu d'intérêt à foA examen » & pcil 
d'importance à leur jugement. 
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CHAPITRE XVI. 

Caufc de la différence if opinions en morale , poU'^ 
tique & métaphyfique. 

J^A marche de l'efprît humain efl toujours la 
même. L'application de l'efprit à tel ou tel 
genre d'étude ne change point <^tte marche. 
LAS hommes apperçoivent-ils dans certaines 
fciences les mêmes rapports entre les objets 
qu'ils comparent : ils doivent néceflai rement ap- 
percevoir ces mêmes rapports dans toutes. Ce* 
pendant robfervation ne s'accorde point avec 
le raifonnement. Mais cette contraJidion n'eft 
qu'apparente; la vraie eau fe en eft facile à dé- 
couvrir; en la cherchant, on voit, par exem- 
ple, qije 'fi tous les hommes conviennent de la 
vérité des démonfti ations géomécriquci , c'eft 
qu'ils font indifférens à la vérité ou à la àuf- 
(été de ces démonftrations ; c'eft qu'ils atta- 
chent non feulement des idées nettes , mais en- 
core les mêmes idées aux mots employés dans 
cette^ fcience ; c'eft qu'enfin ils fe font là 
même image du cercle , du quarré , du trian- 
gle, &c. ; au contraire, en morale, politique 
& métaphyfique, fi les opinions des hommes 
font très différentes, c'eft qu'ils a*ont pas tou- 
jours intérêt de voir les chofes telles qu'elles 
font réellement; c'eft qu'ils n'ont fouvent que 
des idées obfcures & confufes des queftions 
qu'ils traitent; c'eft qu'ils penfent plus fouvent 
d'après les autres que d'après eux; c'eft qu'en* 
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fin ils n*attachent point les mêmes idées aux ^ 
mêmes mots. 

^ Je choifis pour exemple ceux de bon , întéHt 
& vertiu 

Du Mot BON. 

Prend-on ce mot dans toute retendue de fa 
fignifîcation l pour s'aifurer fi les hommes peu- 
vent s'en former la même idée , iachons la ma- 
nière doflt Teufant Tacquiert» 

Pour fixer, fon attention fiir ce mot, on le 
prononce éh lui montrant quelque fucrerie , ou 
ce qu'on appelle des bons -bons. Ce mot, pris 
dans^fa fignifîcation la plus fimple , n'eft d*abord 
appliqué qu*à ce qui flatte k goût de l'en- 
fant, & excite une fenlàtlon agtéable dans fon 
palais. 

Veut- on enfuite donner à ce mot une idée 
un peu plus étendue ? on l'applique indifférefn- 
ment à tout ce qui plaît à cet enfant, c'eft-à- 
dire , â l'animal , à l'homme y au camarade avec 
hquel il joue & s'àmnfe. En eénéraî , tant qu'on 
n*attache cette expreflîon qu à des objets phy- 
fiques j tels font par exemple une étoffe , un 
outil , une denrée , les hommes s'en forment à 
peu près la même idée , & cette expreflîon rap- 
pelle du moins confiifé ment à leur mémoire l'idée 
de tout ce qui peut être immédiatement bon (a)^ 
pour eux» 



{a) C^ed de cet adjeftif bon , qu'on a fait le fubf- 
tajitif honte , pris par tant de gens pour un être 
féel , ou du moins pour une qunHté inhérente à cer- 
tains objets. Devroit-on encore ignorer que dans 1» 
nature il n*eû point d'être nommé bonté ; que cette 
bonté n'ed qu'un nom donné par les hommes à ce que 



Section IL Chap. WI. 177 
Prend-on enfin ce mot dans une fignification • 
encore plus étendue ; Tapplique-t-on a la mo- 
rale 6c aux allions humaines ? on fent qu^alors 
cette expre/îion doit nécefTairement renfermer 
ridée de quelque utilité publique , & que pour 
convenir en ce genre de ce qui eft bon , il faut 
être précédemment convenu de ce qui eft utile. 
Or, la plupart des hommes ignorent même que 
Tavantaee général foit la mefure de la bonté des 
aélions humaines. 

Faute d'une éducation faine , les hommes n'ont 
de la bonté morale que des idées obfcures. Ce 
mot bonté , arbitrairement employé par eux » 
ne rappelle à leur fouvenir que ks diverfes ap* 
plications qu'ils en ont entendu faire (* 3.) i ap- . 
plieations toujours différentes & Contradiétoires 
félon la diverfité & des intérêts & des pofitions 
de ceux avec lefquels ils vivent. Pour convenir 
univerfellenient de la fignification du mot bon 
appliqué à la morale , il fiudroit qu'un excellent 
diâionnaire en eût déterminé le fens précis» 
Jufqu'àla rédaâion de cet ouvrage ,• toute dif- 
pute fur ce fujet eft interminable, U en eft de 
même du mot intém. 

Intérêt. 

Parmi les Sommes, peu font honnêtes; 8c lê 
mot intérêt doit en conléquence réveiller dans la 



chacun (i*^eux regarde comnve hon pour liû , & qu*enfîi* 
ce mot honte t comme celui At grandeur , eft une de ces 
exprefllons vagues, vides de Cens , & qui ne préfen» 
tent d'idée diftinfte qu'au moment où , malgré foi & 
fans s*en appercevoir , on en fait rappUcation à c^uel- 
qu'^ohjec particulier. 
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plupart d'entr'eux Tidée d'un intérêt pécuniaîrej 
'ou d'un objet aufîi vil & aufîi méprifable. Une 
ame noble & élevée en a-t-elle la même idée? 
non : ce mot lui rappelle uniquement le fenti- 
ment de Tamour de foi. Le vertueux n apper- 
çoit dans Vintérêt que le reffort puiflant & gé- 
néral qui , moteur de tous les hommes , les porte 
tantôt au vice , tantôt à la vertu ; mais les je* 
fuites attachoient * ils à ce mot une idée aufli 
étendue lorsqu'ils combattoient mon opinion? 
Ce que je fais , c'eft qu'alors banquiers , com- 
merçans , banqueroutiers , ils dévoient avoir 
perdu de vue toute idée d'intérêt noble ; c'cft 
aue ce mot ne devoit réveiller en eux que l'idée 
aintrigue & d'intérêt pécuniaire. 

Or , un fi vil intérêt leur ordonnoit de pour- 
fuivre un homme perfécuté , même en adoptant 
en fecret fes opinions. La preuve en eu un 
ballet donné à Rouen en 1750 , dont l'objet 
étoit de montrer que le plaifir forme la jeuneffe 
aux vraies vcr/z/j, c'eft-à-dire, première entrée ^ 
aux vertus civiles ; féconde entrée , aux vertus 

r mères ; troifieme entrée ^ aux vertus propres à 
religion. Ils avoient dans ce ballet prouvé cette 
vérité par desdanfes. La religion perfonnifiée y 
avoit un pas de deux avec le plailir ; & pour 
rendre le plaifir plus piquant, difoient alors les 
janfénifies, les jéfuites l'ont mis* en culotte (^). 



(b) Il faut rendre juftice aux Jéfuites : cette accufa- 
tion eft faufle ; ils font rarement libertins. Le Jéfuire 
contenu par fa règle, indiiTérent au pUilîr. eft tout 
entier à l'ambition j. ce qu'il Hefire , c'eft de s'afler- 
TÎr par la force ou la fëdu^ion les. riches & les puif- 
fans de la terre. Ne pour leur commander , les grands 
font à fes yeux des pantins » qu'il fait mouvoir par 
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Or , fi le plaifir , félon eux , peut tout fur Thom* 
me, qye ne peut fur lui l'inrérêt ! Tout intérêt 
ne fe réduit - il pas en nous à la recherche du 
plaifir (c) ? 

Plaifirs & douleurs font les moteurs de l'uni- 
vers. Dieu les a déclarés tels à la terre, en 
créant le paradis pour les vertus & l'enfer pour 
les crimes. L'églile catholique elle-même en eft 
convenue , lorique dans la difpute de Mrs. Bof- 
fuet & Féneloii , elle décida qu'on n'aimoit point 
Dieu (* 4) pour lui-même , c'eft - à - dire , indé- 
pendamment des peines & <les récompenfes 
dont il eft le difpenfateur. L'on a donc tou- 
jours été convaincu que Thomme, mû par le 



les Bs de la dîre^îon & de la confenÎMi. Son mépris 
intérieur pour eux fe cache fous les apparence du reC* 
peft. Les grands s'en contentent , fit font , fans s'en 
appercevoir» réduits par lui à l'état de marionnettes. 
Ce que le Jéfuite ne peut opérer par la féduélion , il 
l'exécute pnr la force. Qu'on ouvre les annales de l'hiftoî- 
re , on y voit ces mêmes Jéfuites allumer les flambeaux 
delà fédition à la Chine , au Japon, en Ethiopie fie 
dans tous les pays où ils prêchent l'évangile de paix* 
On apprend qu'en Angleterre ils chargèrent la mine 
defttnée à faire fauter le Parlement \ qu'en Hollande, 
ils firent aiTaffiner le Prince d'Orange ; en France, 
Henri IV ; qu'à Genève ils donnèrent le fignal de l'ef- 
calade y que leur main fouvent armée du nylet , a ra* 
rement cueilli les plaifirs , fie qu'enfin leurs péchés ne 
font pas des foiblelTes , mais des forfaits. 

(c) Pourquoi donc les Jéfuiies s'élevèrent- ils alors 
avec tant de fureur contre moi ? pourquoi alloient- 
ils dans toutes les grandes maifons déclamer contre 
VE/prit, en déf.tidre la Icfture, fie répéter fans ceflTe 
comme le père Canaye au maréchal d'Hocqainciurt, 
poim £efprit Mejfeigneurs , point (Vefprit ? C'eft qu'uni- 
quement jaloux de commander , le Jéfuite defira toa* 
îours l'aveui^lement des peuples. 
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fentimcnt de l'amour de foi, n'obéit jamais qui 
la loi de fon intérêt ( i Y 

Que prouve fur ce fujet la diverfité d'opi- 
•nionsPRien, finon qu'on ne s*entend point. 
L'on ne s'entend guère mieux lorfqu'on parle 
de vertu. 

Vertu. 

Ce mot rappelle fou vent des idées très dif- 
férentes, félon l'état & la pofition où l'on fe 
trouve , la fociété où l'on vit , le pays & le 
fiècle où l'on naît. Que dans la coutume de 
Normandie , un cadet profitât , comme Jacob , 
de la faim ou de la foif de fon frère , pour lui 
ravir fon droit d'aînefle , ce feroit un frippon 
déclaré tel dans tous les tribunaux. Qu'un hom- 
me, à l'exemple de David, fît périr le mari de 
fa maîtreffe ; on ne le citeroit point au nombre 
des vertueux , mais des fcélérats. On auroit beau 
dire qu'il a fait une bonne fin ; les afTaflins en 
font quelquefois une pareille , & ne font point 
donnés pour des modèles de vertu. 

Jufqu'à ce qu'on ait attaché des idées nettes 
à ce mot , on dira donc toujours de la vertu ce 
que les Pirrhoniens difoient de la vérité : Elle efi 
comme l'Orient , différente félon le point de vue 
d*oh on la confidere. 

Dans les premiers fie clés de l'églife^les chré- 



(i) Le guerrier veut- il s'avancer ? il defire la guer- 
re. Mais qu'eft-ce que le foubait de la guerre daiis 
l'officier fubalterne ? C'eft le. foubait d'une augmenta- 
tion de fixou fept cent francs d'appointemens , lie fou- 
bait de la dévaftation des empires , de la mort des 
amis , des connoiifances avec lesquelles il vit , ÔC qui 
lui font fupcrieurs en grade. 
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tiens étoknt en horreur aux nations : ils crai- 
gnoient de n'être point tolérés : que préchoient- 
ils alors ? l'indulgence & Tamour du prochain. 
Le mot vertu rappelloit alors à leur mémoire 
ridée d'humanité & de douceur. La conduite de 
leiir maître les ccnfirmolt dans cette idée. Jéfus , 
doux avec les Efféniens , les Juifs & les Payens , 
ne portoit point de haine aux Romains. Il par^* 
donnoit aux Juifs leurs injures , à Pilate fes in* 
juflices : il recommandoit par - tout la charité. 
En efl'il de même aujourd'hui ? non: la haine du 
prochain , la barbarie fous les noms de zèle 6c 
de police , font , en France , en Efpagne & en 
Portugal , maintenant compnfes dans l'idée de 
vertu. 

L'églife naiflante , quelle que fût la religion d un 
homme , honoroit en lui la probité , & s'occu- 
poit peu de fa croyance. » Celui-là, dit St. 
3> Jultin i eil chrétien qui eft vertueux ; fût - il 
» d'ailleurs athée «. Et qulcumque fecundum ra^ 
ùontm & verbum vixêrcy Chriftiani funt^ quarri'^ 
vis athe'u 

Jéfus préféroit {e) dans £es paraboles l'incré- 
dule Samaritain au dévot Pharifien. St. Paul n*é« 
toit guère plus difficile que Jéfuf^Ôc St. Juflin. 
Cornélius , ( chap. X. v. 2. des Ades des Apô- 
tres ) eft cité comme un homme religieux , parce 
qu'il étoit honnête ( ^ 5) : néanmoins il n'étoit 



(e) Jéfus Ce déclare par-tout ennemi des prêtres 
juifs. U leur reproche par-tout leur avarice & leur 
cruauté ; Jéfus fut puni de fa véracité. O prêtres ca- 
tholiques ! vous êtes-vous montrés moins barbares que 
les prêtres juifs? & le fincere adorateur de Jéfus .voui 
doit -il moins de haine } 
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pas encore chrétien. Il eft dit pareillement d'anc 
certaine Lidie , ( chap. xvi. v. 14 des mimes 
Ades ) qu'elle fer voit Dieu ; elle n'avoit cepen- 
dant pas encore entendu St. Paul , & ne s étoit 
point convertie. 

Du temps de Jefus, l'ambition & la vaniié 
n'étoient point comptées parmi les vertus. Le 
royaume de Dieu n*étoit pas de ce monde. Jefus 
n*avoit defiré ni richeflès , ni titres , ni crédit ea 
Judée. Il ordonnpit à Tes difciples d'abandonner 
leurs biens pour le fuivre. Quelles idées a-t-on 
maintenant de la vertu ? Point de prélat catho- 
lique qui ne brigue des titres « des honneurs; 
point d'ordre religieux qui ne s'intrigue dans les 
cours , qui ne fafle le commerce , qui ne s'enri- 
chifle par la bïinque. Jefus & fes Apôtres n'a- 
voient pas cette idée de l'honnêteté. 

Du temps de ces derniers , la perfécution ne 
portôit point encore le nom de charité*. Les apô* 
très n'excitoient point Tibère à emprifonner le 
gentil ou l'incrédule ; celui qui dans ce fiècle 
eût voulu s'aflervir les opinions d'autrui , régner 
parla terreur , élever le tribunal de rinquificion, 
brûler fes femblables &L s'en appro.prier les ri- 
chelTes , eût été déclaré infâme. L'on n'eût point 
lu fans horreur les fentences diôées par l'or- 
gueil , l'avarice ÔL la cruauté facerdotale. Aujour- 
d'hui l'orgueil , l'avariée & la cruauté font, 
dans ÏQs pays d'inquifition , mis au rang des 
vertus. 

Jefus baïflbit le menfonge; il n'eut doncpoint, 
comme l'églife , obligé Galilée de venir , U tor- 
che au poing, retracer aux autels du Dieu de 
vérité , celles qu'il avoit découvertes. L'égliie 
n'eft plus ennemie du menfonge ; elle canonife 
les fraudes pieufes (* 6). 
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Jefus, fils de Dieu , étoit humble {*7) ; & 
fon orgueilleux vicaire prétend commander aux 
fouverains , légitimer à Ion gré le crime , rendre 
les aflaffinats méritoires ; il a béatifié Clément. 
Sa vertu n'eft donc pas celle de Jefus. . 

L'amitié honorée comme vertu chez les Scy- 
thes , n'efl plus regardée comme telle dans les 
monafieres ; la règle Vy rend même criminelle 
^ ^ 8 ). Le vieillard , malade & languiiTant dans 
fa cellule, y eft délaifle par l'amitié & l'huma- 
nité ; eût-on fait aux moines un précepte de la 
haine mutuelle , il ne feroit pas plus fidellement 
obfervé dans le cloître. 

Jefus vouloir qu'on rendît à Céfar ce qui 
appartient à Céfar; il défendoit de s'emparer 
par rufe ou par force du bien d'autrui. Mais le 
mot de vertu , qui rappelloit alors à la mémoire 
l'idée de juûice , ne la rappelloit plus du temps 
de St. Bernard , lorfqu'à la tête des Croifés , il 
ordonnoit aux nations de déferter l'Europe pour 
ravager l'Afie , pour détrôner les fultans & bri- 
fer des couronnes fur lefquelles ces nations n'^ 
voient aucun droit. 

Lorfque , pour enrichir fon ordre , ce faint 
promettoit cent arpens dans le ciel à qui lui en 
donneroit dix fur la terre ; lorfque par ce#e 
promefTe ridicule & frauduleufe , il s'appro- 
prioit le patrimoine d'un grand nombre d'héri- 
tiers légitimes ; il falloit que l'idée de vol & 
d'injuflice fut alors comprife dans la nçtion de 
vertu C*9). 

Quelle autre idée pouvoient s'en former les 
Efpagnols , lorfque Téglife leur permettoit d'at- 
taquer Montézuma & les Incas , de les dépouil- 
ler de leurs richefles, & de s'afteoir fur les trô- 
nes du Mexique U du Pérou i Les moin^^^ \\v^« 
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très alors de l'Erpagne , euflent pu la forcer ie 
Tcflituer aux Mexic^uains & aux Péruviens ^* 10) 
leur or, leur liberté, leur pays & leur prince; 
ils' pouvoient du moins hautement condamner 
la conduite des Efpagnols. Que firent alors les 
théologiens ? ils le turent. Ont - ils en d'autres 
temps montré plus dejuftice? Non. Le P. Hen- 
nepin, récolet, répète fans cefTe qu'il n'eft qu'un 
feul moyen de convertir les Sauvages, c'eft de 
les réduire à l'efclavage (/*). Un moyen aulîl 
injufte, aufli barbare, fe fût-il préfenté au ré- 
colet Hennepin , fi les théologiens adèuels avoient 
de la vertu les mêmes idées que Jefus ? St. Paul 
dit expreflément que la perfuafion eft la feule 
arme que Ton puifle employer à la converfion 
des gentils. Quel homme recourroit à la violence 
pour prouver les vérités géométriques ? Quel hom- 
me ne fait pas que la vertu fe recommande d'elle- 
même? Quel ed donc le cas où Ton peut faire 
ufage des prîfons , des tortures & des bûchers ? 
lorl qu'on prêche le crime, l'erreur ÔcFaLfurdité. 
Ceft le fer en main que Mahomet prou voit 
ta vérité de fes dogmes. Une religion, difoient 
alors les chrétiens, qui permet à l'homme de 
forcer la croyance de l'homme , eft une religion 
faufle; ils condamnoient Mahomet dans leurs 
«îfcours , & le juftifioicnt par leur conduite ; 
ce qu'ils appelloient vice en lui, ils Tappelloient 
vertu ea eux. Croiroit-on que le Muiulman , fi 
dur dans' fes principes, fût dans fes mœurs plus 
doux que le catholique.^ Faut- il que le Turc 
(bit tolérant envers le chrétien (* 11), l'incré- 
dule , le Juif, le gentil; & que le Moine, à 

tf' '■ - ■ ^ 

(f) Voyez Defcriptwn des moturs des Sauvages delà 
JLouipannc , fagt ïQ). 

% (\ul 
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qui fa religion fait pn devoir de rhumanité , 
bràle en Efpagne fes femblables , & précipite 
en France dans les cachots le Janféniiie & le 
Déifte? 

Le chrétien commettroit-il autant d*abomina- 
tions , s'il avoit de la vertu les tnémes idées 

?|ue le Fils de Dieu, & fi le Prêtre docile aux 
éuls confeils de fon ambition , n étoit fourd à 
ceux de Tévangiie (* laj? 



CHAPITRE XVII. 

La vertu ne rappelle au Clergé que lidée de fa 
propre utilité. 



I prefqu€ tous les corps religieux , dit l'illuf- 
tre & malheureux Procureur- Général du par- 
lement de Bretagne , font par leur inflitution 
animés d'un intérêt contraire au bien public , 
comment fe formeroient-ils des idées faines de 
la vertu ? Parmi les Prélats , il eft peu de Féné- 
lons C* 13); peu d'entr'eux ont fes vertus j fon 
humanité 6l fon défmtérefTement. Parmi les 
Mornes , on compte peut-être beaucoup de 
Saints , mais peu d'honnêtes gens. Tout corps 
religieux eft avide de richefles & de pouvoir ; 
nulle borne à On ambition. Cent bulles ridicu- 
les rendues par les Papes en faveur des Jéfuites 
en font la preuve. Mais fi le Jéfuite eft ambi- 
tieux , TEglife Teft-elle moins ? Qu'on ouvre 
Thiftoire, c*eft-à-dire, celle des erreurs & des 
difputes des Pères , des entreprifes du clergé & 
«ks crimes^ des Papes , par-tout Ton voit la 
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puiiFance fpirituelle ennemie de la temporelle (rf); 
oublier que fon royaume n'eft pas de ce inonde, 
tenter par des eftorts toujours nouveaux de 
s*emparer des riche (Tes & du «pouvoir de la 
terre, vouloir non feulement erâever îu Céfar 
ce qui ef^ à Céfar , mais vouloir frapper im- 
punément Céfar. S'il étott poiHble que des ca« 
tholiques fuperflitieux confervafTent quelque idée 
du jufte & de Tinjufte , ces catholiques , révol- 
tés à la leélure dkine pareille hifloire, auroient 
k faccrdoce en horreur. 

Un Prince a-t-rl promis telle année la fup- 
preffion de tel impôt? L*année révolue, man- 
que- t-il hautement à fa parole : pourquoi l'Eglife 
ne lui reprochent- elle pas publiquement la vio- 
lation de cette parole ^ C^eft qu'indi^rente au 
bonheur public , à la jufiice , à l'humanité , elle 
ne s'occupe uniquement que de fon intérêt. Que 
le Prince foit tyran , elle Tabfout. Mais qu'il 
foit ce qu'elle appelle hérétique, elle Tanathé- 
matiie, elle le dépofe, elle l'afTa^ne. Qu'eft-ce 
cependant que le crime d'héréfie^ Ce mot hé' 
refit prononcé par un homme fage & £u)$ p^- 
£109, ne fignifie autre cbofe f^êpinwn partki' 
lure, Eft-ce d'une telle Eglife qu'il faut attendre 
des idées nettes de l'équité l A quelle eaufe , fi 
ce n'eft à l'intérêt du Prêtre^ attribuer les dé- 



(a) L'égKfc en fc déclarant feule juge de ce i;urcft 
péché ou non péché , crut à ce titre pouvoir s'attri- 
buer la fouveraiiie puiiTance & la fuprême jurif- 
di£lion. £11 effet, fî nul n'a droit de punir une bonne 
a£lion , & d'en récompenfer une mauvaife >Ie juge de 
leur bonté ou de leur méchanceté eft le feul y^ge lé- 

Î^itime d'une nation ; les magiftrats & les princes ne 
ont plus que les exécuteurs de fes fentencei ; leur 
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cîGons contradicKoîres (b) de la Sorbonne? 
Sans cet intérêt eût-elle foutenu dans un temps ^ 
& toléré dans tous , Ja doârine régicide àt% 
Jéfuites? 

Il eft vrai qu'en recevant cette doflrine, fes 
Doâeurs ont montré plus de fottife que de 
méchanceté. Qu'ils foient fois, ]'y confens : 
mais peut-on les fuppofer honnêtes, lorfqu'on 
confidere 4a fureur avec laquelle ils fe font éle- 
vés contre les livres des Philofophes, & le 
filence qu'ils ont gardé fur ceux des Je uites ? 
En approuvant dans leur afTemblée la morale 
de ces Religieux; ou les Doâeurs la juzeoient 
faine \* 14), fans l'avoir examinée; (en ce 
cas queUe opinion avoir de Juges fi étourdis ) ? 
ou ils la jugeoient faine après l'avoir examinée 



fon^ton fe réduit à celle de bourreau. Ce projet étoît 
grand ; il étoit couvert du voile de la religion ; il n*al- 
larma pas d*abord les magiflrats. L'églife foumife en ap- 

Î carence à leur autorité, attendoit pour les en dépouiU 
er , qu'uni ver fellement reconnue pour feul juge du 
mérite des allons humaines , cette reconnoiffance lé- 
gitimât fes prétentions. Quel pouvoir les Rois euffent- 
its oppofé à celui de rEgliTe ? nul autre que la force 
des armées. Alors efclavc de deux puifinnces, dont les 
volontés & les lois euffent été fouyent contradtftoires , 
le peuple incertain eût attendu que la force décidât 
cntr'elies à laquelle feroit due fon obéiflfance. 

Ce projet du clergé n'a point eu , j'en conviens , fa 
pleine exécution. Mais toujours e(l-il vrai, malgré la 
diâin£Uon infignifiante du* temporel & du fpintuel , 
qu'en tout état catholique il ed réellement deux royau- 
mes & deux maîtres abfolus de chaque citoyen. 

{b) Ce feroit un recueil piquant que celui des con- 
damnations contradi<^oires portées par la Sorbonne 
avant & depuis Defcartes , contre prefque tout ouvrage 
de génie, 
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& reconnue telle; l^ en ce cas, quelle opînîom 
avoir de Juges auffi ignorans? ) ou ces Doc- 
teurs enfin après l'avoir examinée & Favoir trou- 
vée mauvaife , Tapprouvoient par crainte ^^* 15), 
intérêt où ambition ; (^ en ce cfernier cas , quelle 
opinion avoir de Juges auffi frippons } ) 

Ce n'eft donc4>lus aux Sorboniftes à préten- 
dre au titre de Moraliftes ; ils en ignorent juf- 
qu*aux principes. Linfcnption de quelques ca- 
drans folaires : Quod ignoro^ doceo'j ce q^ut fenr 
feigne , je l*ipiort , devroit être la devil'ê de la 
Sorbonne. Ses Doâeurs font des guides infidè- 
les quj n'ont d'idées de la vertu q^ue celle de 
leur intérêt, & cet intéiêt varie félon les 
temps ; au lieu que la vraie vertu eft la même 
dans tous les fiècles & les pays Y* 1.6). Cefî 
conféquemment à fon intérêt que le Prêtre a 
par-tout foUicité le- privilège exclufif de Tinf- 
truéHon publique. I>es Cohiédiens François élè- 
vent un théâtre à Séville-: le Chapitre & fe 
Curé le font abattre :: ici , leur dit un des Cha- 
noii^es , notre troupe n*en fouffre point d'autre^ 

O homme! s'écrioit autrefois un fage-, qu» 
feura jamais jufqu'où tu portes la folie & la fot- 
tife? Le*Théologjen le fait^ en rit,. & eiLtire 
bon parti. — 

Sous le nom de religion, ce fût donc tou- 
jiours l'àccroifïèment de fes richefles (/:) & de 
Ibn autorité, que le Théologien pourfuivit^Qu'on 



(c) Pourquoi tout moine qui' défend' arec un cm* 
poTî«nî«nt ridicule les faux nïiracles de fon fondateur , 
ie moque- 1-41 de l'exiftence atteftée des' Vampires? 
Ceft qu'il eft fans intérêt pour le croire. Otez- Tinté* 
rit , rcfte la raifoB j & la raifon n'eft pas crddule^ 
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ne s'étonne donc point û fes maximes chan- 
gent félon fa pofition »• sll n'a plus maintenant 
3e la vertu les idées qu'il en avoit autrefois, 
& n la morale de Jéfus n'^eil plus celle de fes 
Miniflres. 

Ce n'eft pôtnt uniquement la fe6te catholi- 
que , mais toutes les fecles & tous les peuples , 
qui , faute d'idées nettes de la probité , en ont 
€u , félon les fiècles & les pays divers y des no- 
tions très différentes (^ 17^ 



CHAPITRE XVIIL 

Des idées différentes que tes divers peuples fe font 
formées de la vertu. 

JEjN Orient, & furtouten Per.feje célibat eft 
un crime. Rien, difent les Perfans , de plus 
contraire aux vues de la nature & du Créateur 
que le célibat (a). L'amour efl un befoin phy-* 
$que , une fécrétion néceffaire. Doit- on ,^ par 
le voeu d'une continence perpétuelle y. s'oppofer 
au vœu de la nature.^ Le Dieu qui créa en 
BOUS des organes y ne fit rien dlnutile ; il vou- 
lut qu'on en fît ufage. 

Le fage Légiflateur d'Athènes, Solon fàifoifr 
peu de cas de la chaûeté monacale (* 18). Si 
dans fes lois-, dit Piutarque ,. il défendit exprefle- 



(a) En Perfe , au moment que les enfans atteignent 
Xàge de pubecti ,. on leur donne- une concubine*. 
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ment aux efclaves de fe parfumer & d'aimer 
les jeunes gens , c'eft , ajoute cet Hiftorien , que 
même dans l'amour grec , Solon n'appercevoit 
rien de déshonnête. Mais ces fiers républicains, 
oui fe livroient fans honte à toutes fortes 
G amours, ne fe fuffent point abaiflés au viî 
métier d'efpion & de délateur; ils n'^uffent 
point trahi l'intérêt de la patrie, ni attenté à la 
propriété des biens & de la liberté de leurs 
concitoyens. Un Grec ou un Romain n'eût 

Eoint , fans rougir , reçu les fers de Tefclavage. 
e vrai Romain ne fupportoit pas même fans 
horreur la vue d'un defpote d'Afie. 

Du temps de Caton le cenfeur , Euménès vient 
à Rome; à fon arrivée, toute la jeuneflè s'em- 
preflè autour de lui : le feul Caton l'évite (^* 19^. 
Pourquoi , lui demande-t-on. , Caton fuit-il un 
fouverain qui le recherche, un roi û bon, fi 
ami des Romains ? Si bon qu'il yous plaira, ré- 
pond Caton, tout prince defpote efl un mangeur 
de chair humaine (^* 20 ) , que tout homme v^r- 
tueux doit fuir. 

En va*'n on effayeroit de nombrer les diffé- 
rentes idées qu*ont eu de la vertu les peuples 
[*2i], & les particuliers divers [*a2]. Ce 
qu'il y a de vrai , c'eft que le catholique , qui 
fe fent plus de vénération pour le fondateur 
d'un ordre de fainéans, que pour un Minos, un 
Mercure, un Licurgue, &c. n'a sûrement pas d'n 
dées juftes de la vertu. Or , tant qu'on n'en atta- 
chera pas de nettes à ce mot , il faut , félon lé 
hafard de fon éducation , que tout homme s'en 
forme des idées différentes. 

Une jeune fille eft élevée par une mère ftupi- 
de & dévote: cette fille n'entend appliquer ce 
mot vertu qu'à l'exa^litude avec laquelle les re« 
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lîgîeufes fe feflent, jeûnent & récitent leur re- 
faire. Le mot vertu ne réveillera donc en elle 
que l'idée de difcipline, de haire & de pate- 
nôtres. 

Une autre fille , au contraire , efl-elle élevée 
par des parens inflruits & patriotes ? N'ont -il '^ 
mais cité devant elle comme vertiieufes que les 
aôions utiles à la patrie i N'ont- ils loué que les 
Âricies, les Porcies, &c ? Cette fille aura né- 
cefTairement de la vertu des idées différantes de 
la première ; Tune admirera dans Âricie & la 
force de U vertu , & l'exemple de l'amour con- 
jugal ; Tautre ne verra dans cette même Aricie 
qu'une païenne , un femme mondaine , fuicide ic 
damnée , qu'il faut fuir & déteûer. 
. Qu'on répète fur deux Jeunes gens l'expérien- 
ce faite fur deux filles; que l'un d'eux, ledeur 
affidu de la vie de Saints, ÔC témoin, pour 
ainfi dire y des tourmens que leur fait éprouver 
le démon de la choir , les voie toujours le fouet*^ 
ter, fe rouler dans les épines , fe paitrir des fetn- 
mes de neigne, &c: il aura de la vertu des idées 
différentes de celui qui , livré à des études plus 
honnêtes & plus inftruélives , aura pris pour mo« 
dèles, les Socrate, lesScipions , les Ariflides, les 
Timoléon , & pour me rapprocher de mon fiècb , 
les Mirons, les Harlais, les Fibracs , les Barillons 
(*2^): Il Ce furent ces ms^lftrats refpeâables, ces 
âluftres viâimes de leur amour pour la parrie , 
qui par leurs bonnes & fages maximes, diffi- 
perent, dit le cardinal de Retz, plus de fadions 
que n'en put allumer tout l'or de TEfpagne & 
de l'Angleterre a. Il eft donc impoffible que ce 
mot vertu ne réveille en nous des idées divcr- 
fes (*24^, félon qu'on lit Piutarque ou ^a 
Légende dorée. Auffi a-t-on dans tous les fiècles 
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& les pays élevé des autels à des hommes d^m 
caradere tout-à-faitdifFérenn 

Chez les païens , c*étott aux Hercule , aux 
Caftor, aux Cérès , aux Bac chus , aux Romu- 
lus , qu'on rendoit les honneurs divins ; & chez 
les mufulmans , comme chez les catholiques, c*eâ 
à robfcuc Dervis , à des moines vils , enfin à 
un Dominique , à un Antoine , qu'on décerne ces 
mêmes honneurs. 

C'étoit après avoir dompté les monftres & 
.puni les tyrans; c'étoit par leur courage, leurs 
talens , leur bienfairanee 6c leur humanité , que 
les anciens héros s'ouvroient les portes de l'O- 
lympe : c'eft aujourd'hui par le jeûne , la difci- 
pline, la poltronnerie, Taveugle foumiffion & 
la pliis vile obéiffance, que le moine s'ouvre celle 
du ciel. 

Cette révolution dans les efprîts frappa fans 
douh Machiavel ; auffi dit-il , Difcours l\ : 
y» Totte religion q»i fat un devoir des fouf- 
frances & de l'humilité , n'infpire aux citoyens 
qu'un courrage paffif ; elle énerve- leur efprif, 
l'avilit , le prépare à l'efclavage a. L'effet fans 
doute eût luivi de près cette prédiiftion, fi les 
mœurs & les lois des fociétés , ne modifioient 
k caradere 6c le génie des religions» 

On attache donc des idées bien peu nettes 
aux mots han , intérêt , vertu ; ces mots toujours 
arbitrairement employés, rappellent 6c doivent 
rappeller des idées différentes félon la fociété 
dans laquelle on vit , 6c l'application qu'on en 
entend faire. Qui veut examiner une queftion 
de cette efpèce , doit donc convenir d'abord de 
la fignification il^s mots. Sans cette convention 
préliminaire^ , toute difpute d^ ce gear« devient 

intèr- 
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laterminable.Aufli les hommes, fur prefque toutes 
les queftions morales, politiques & métaphyfl- 
ques , s'entendent - Hs d'autant cnoins qu'ils en 
taifonnent plus. 

Les mots une fois définis , une quedion fe- 
roit rédblue prefque auifi-tôtque propofée. Preuve 
que tous les efprits font jufles , que tous apper- 
^oivent les mêmes rapports entre les objets ; 
preuve qu'en morale , politique & métaphyfi- 
que» ( * 1-5 ) , la diverfké d'opinions eft unique- 
ment l'effet de la figni£cation incertaine des mots , 
de l'abus qu'on en fait , & peut-être de Tim- 
perfeâion des langues^ mais quel remède à ce 
mali 



CHAP I TRE XIX. 

Dtt feul moyen de fixer la fignification incertaine 
des mots. 

Ir OUR déterminer la fignificatîon incertaine des 
mots , il faudroit un dictionnaire dans lequel on 
attacheroit des idées nettes aux différentes ex- 
preffions ^ * 2.6 ). Cet ouvrage difficile ne peut 
s'exécuter que chez un peuple libre. L'Angle- 
terre eô peut-être en Europe la feule contrée 
dont l'univers puiffe attendre & tenir ce bienfait. 
Mais rignorance y eft-elle fans proteâeur ? Il 
n'eft guère de pays oii quelaues particuliers n ayent 
intérêt d'entremêler les téjièbres du merifonge 
aux lumières de la vérité. Le deûr des aveu- 
gles, c'eû que l'aveuglement foit univerfel; \& 
Œuv. dHelv. Tom. V. R 
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defirs des frippons , c'eft que la ftupîdW s^iteffi' 
de , & que les dupes fe multrpKent j en Angle- 
terre , comme en Portugal » il eft de& Grands 
îgnorans & ennemis des lumières ; maïs que 
/ peuvent-tls à Londres contre un écrivain i Point 
d*Anglois qui, derrière le rempart de fes lob^f 
ne puifle braver leur pouvoir , infulter à Tigno- 
rance , à la fuperflition & à la fottife» L'Anglois 
eft né libre : qu'il profite donc de cette liberté 
pour éclairer le monde ; qu'il contemple dans les 
nommages rendus encore au)ourd'hi4 aux peu- 
ples ingénieux de la Grèce , ceux que hii ren- 
dra la poftérité ; & que ce fpeâacle Fencouraee. 

Ce liède eft , dit-on , le fiècle de la philolo- 
phie. Toutes les nations de l'Europe ont en ce 
genre produit des hommes de génie ; toutes fem- 
blent aujourd'hui s'occuper de la recherche de 
la vérité. Mais il n'y a au*un feul pays oii Toa 
puifle impunément la puolter; c*eft en Angle- 
terre. 

Angloîs (tf ) , ufei de cette liberté , de ce don 
qui diftingue l'homme de l'efclave vil & de ra- 
nimai domeftique , pourdtfpenfer la lumière auic 
nations 1 Un tel bienfait vous aflure leur éter- 
nelle reconnoilTance. Fixer dans un diétionnaire 
la fignifîcation précife de chaque mot , & difliper 
par ce moyen Tobfcurité myftérieufe qui en- 
veloppe encore la morale , la politique y k mé- 
taphyfique, la théologie ( *2j \ &c ; c'eft le feuî 
moyen , de terminer tant de difputes , gu'éter- 
nife Tabus {* 2^) des mots; c'eft le teul qui 



(a) Tout gourernement qui déf«nd de penfer & d'é* 
«rire fur les objets de l'adminidration , eft à coup sûr 
ijji gouvesuemeot dont oa se peut cien dire de bon* 
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pn^e réduire la fcience des hommes à ce qu'ils 
favent réellement. 

Ce didiionnaire , traduit dans toutes les lan- 
gues , feroit le recueil général de prefque toutes 
les idées des hommes. Qu*on attache à chaque 
cxprcllion des idées précifes, & le fcholaftique 
qui, par la magie des mots, a tant de fpisbou« 
leverlé le monde, ne fera qu'un msgicien fans 
puiHance. Le talifman , dans la pofledion duquel 
confiftoit fon pouvoir , fera brile. Alors tous ces 
fous qui , fous le nom de métaphyficiens , er- 
rent depuis il long^temps dans le pays des chi- 
mères , & qui fur des outres pleines de Vent 
traverfent en tous fens les profondeurs de Tin- 
fini , ne diront plus qu'ils y voyent ce qu'ils n'y 
voyent pas , qu*ils favent ce qu'ils ne favent 
pas. Ils n'en impoferont plus aux natiom. Alors 
tes proportions morales, politiques & métaphy- 
fiques, devenues auffi fufceptibles de démonf- 
tration que les proportions de géométrie, \ti 
hommes auront de ces fciences les mêmes idées ; 
parce que tous ^^ comme je l'ai montré ) apper* 
çoivent néceflairement les mêmes rapports entre 
les mêmes objets. 

Une nouvelle preuve de cette vérité, c'eft 

Îiu'en combinant à-peu- près les mêmes faits , 
oit dans le monde phyfique , comme le démon- 
tre la géométrie , foit d^ins le monde intellec- 
tuel, comme le prouve la fcholaftique, tous les 
hommes font en tous les temps à-peu-près par- 
venus au même réfultat 



R^ 
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CHAPITRE XX. 

Les cxcurjîons des hommes & leurs découvertes 
dans les royaumes intelleflaels ont toujours été 
a peu-près les mêmes, 

XliNTRE les pays imaginaires que parcourt l'ef- 
prit humain, celui des Fées, des Génies, des 
Enchanteurs , eft le premier oii je m'arrête. On 
aime les contes : chacun les lit , les écoute , & 
s'en fait. Un defir confus du bonheur nous pro- 
mène avec complaifance daîis le pays des prodi- 
ges ôc des chimères. 

Quant aux chimères , elles font toutes de la 
même efpècç. Tous les hommes défirent des 
richeffes fans nombre , un pouvoir fans bornes , 
des voluptés fans fin; & ce deflr vale toujours 
au-delà de la pofleflion. 

Quel bonheur feroit le nôtre, difent la plu^ 
part des hommes, fi nos fouhaîts étoient rem- 
plis aufïi-tôt que formés ? O infenfés ! ignorez- 
vous toujours que c'eft dans le defir même que 
confifle une partie de votre félicité. 11 en e& du- 
bonheur comme de l'oifeau doré envoyé par les 
Fées à une jeune princefTe. L'oifeau s'abat à 
trente pas d'elle. Elle veut le prendre , s'avance 
doucement , elle efl prête à le faifir : l'oifeau vole 
trente pas plus loin ; elle s'avance encore , pafTe 
plufieurs mois à fa pourfuite; elle efl heureufe. 
Si l'oifeau fe fût d'abord laifTé prendre , la prin- 
cefïi^ l'eût mis çn cage , 6c huit jours «près s'en 
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fôt dégoûtée. Ceft l'oifeau du bonheur que pour- 
suivent fans cefle Tavare & la coquette. Ils ne 
l'attrapent point, & font heureux dans leurs 
pourfuites , parce qu'ils font à l'abri deTennuî. 
Si nos fouhaits étoient à chaque infiant réalifés , 
l'ame languiroit dans l'inadlion , & croupirôit 
dans l'ennui. Il faut des defirs à Thomme; il 
faut, pour fon bonheur, qu'un defir nouveau & 
facile à remplir fuccède toujours au defirfatis- 
fait ( * 29 ). Peu d'hommes reconnoiflent ert 
eux ce befoin. Cependant , c'eft à la fucceffiort 
de leurs défi i s qu'ils doivent leur félicité. 

Toujours impatiens deMes fatisfaire, les hom- 
mes bâtifïènt fans cefTe des châteaux en Efpa- 
gne; ils voudroient intérefTer la nature entière 
à leur bonheur. N'efl-elle pas afTez puifTante pour 
l'opérer? c'efl à des êtres imaginaires, h d2i 
Fées, à des Génies, qu'ils s'adrefTent. S'ils en 
défirent Texiftence, c'efl dans l'efpoir confus 
que, favoris d'un enchanteur, ils pourront par 
fon fecours devenir, comme dans les Milie & 
une Nuits , pofTeffeurs de la lampe merveilleufe , 
& qu'alors rien ne manqueroit à leur félicité. 

(J'efl donc l'amour du bonheur produdif de 
l'avide curiofité & de l'amour du merveilleux , 
qui chez les divers peuples créa ces êtres fur- 
naturels , lefquels , fous les noms de Fées , de 
Génies, de Dives, de Péries, d'Enchanteurs, 
de Sylphes , d'Ondins , &c. n'ont toujours été 
que les mêmes êtres auxquels on a fait par-tout 
opérer à-peu- près 4es mêmes prodiges. Preuve 
qu'en ce genre les découvertes ont été à-peu- 
gtès les mêmes. 

Contes philosophiques. 

Les contes de cette efpèce, plus graves^ çlus 
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împofans, mais quelquefois auffi frivoles & motfll 
amufans que les premiers, ont à-peu-près con- 
fervé entr e^x la même refièmbknce. Au nom* 
bre de ces contes à la fois ù ingénieux & fi 
ennuyeux, je place le beau moral (a^, la bonté 
naturelle de l'homme , enfin 1er divers fyûêmes 
du monde phyfique. L'expérience feule devroiten 
être l'archite^^ : le philofophe ne la confulte-t-il 
pas, n'a-t-il pas le courage de s'arrêter où l'ob- 
iervation lui manque ? il croit faire un fyftême , 
& ne fait qu'un conte. 

Ce philo lophe eil forcé de fubflituer des fup* 
pofitions au vide des expériences , 6c de rem- 
plir, par des conjectures, l'intervalle îmmenfe 
que l'ignorance aduellé , & plus encore l'i- 
gnorance paflée, laiflè entre toutes les par- 
ties de fon fyflême. Quant aux fuppofitions » 
elles font -prefque toutes de la même efpèce. Qui 
lit les philofophes anciens, voit que totis adop« 
tent à-peu-pres le même plan , & que s'ils dif- 
férent, c'eft dans le choix des matériaux eoi^ 
ployés à la conftruôion de Tunivers^ 

Dans la nature entière. Thaïes ne vit qu'un 
feu! élément ; c'étoit le âuide aqueux. Protée , 
ce dieu marin , qui fe métamorphofe en feu » 
en arbre, en eau, en animal, étoit l'emblème 
de Ton fyftême. Heraclite recoimoiffoit ce même 
Protée dfans l'élément de la lumière. 11 ne voyoit 
dans la terre qu^un gjobe de feu réduit à l'état 
de fixité. Anaximène faifoit de l'air un agent 
indéfini; c'étoit le père commun de tous ksélé- 
mens. L'air condenfé formoit les eaux ; l'air en* 

(a) Le beau moral ne Te trouve que dans le ParaHU 
des tous , où Mihonfait pirouetei fans cefle les a^miiâ 
ks fcapulâiics , Us cha^diU , l«& mdul^ences» 
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tore plus denfe formoit la terre. C'étoit aux 
difFérens degrés de denfité des airs que tous les 
êtres dévoient leur exiftence. Ceux qui , d'après 
ces premiers philofophes , fe firent , comme eux , 
les architectes du palais du monde , & travaille* 
rem à fa conftrudion , tombèrent dans les mê- 
mes erreurs. Dcfcaftes en eft la preuve. C'eft de 
faits en faits qu^on parvient aux grandes décou- 
vertes. Il faut s'avancer à la fuite de Texpérien* 
ce, & jamais ne la précéder. 

L'impatience naturelle à Tefprit humain , Sf. 
fur -tout aux hommes de génie , ne s'accommode 
pas d'une marche û lente ( * 3O ) , mais toujours 
il sure: ils veulent deviner ce que l'expérience 
feule peut leur révéler. Us oublient que c'efl à 
la connoiffance d'un premier fait, dont pour- 
roient fe déduire tous ceux de la nature , qu'ed 
attachée la découverte du fydéme du m^nde; 
ÔL que c'eft uniquement du hafard , de l'analyfe 
& de Tobfervation , qu'on peut tenir ce premier 
iait ou principe général. 

Avant d'entreprendre d'édifier le palais de 
Funivers , que de matériaux il faut encore tirer 
des carrières de l'expérience ! Il efl temps enfin 
que tout entiers à ce travail , & trop heureux 
de bâtir de loin en loin quelques parties de l'é- 
difice projette , les philofophes , difciples plus 
aiîidus de l'expérience, fentent que fans elle on 
erre dans le pays des chimères , oii les hommes 
dans tous les fiècles , ont apperçu à-peu- près 
les mêmes fantômes, & toujours embraHé des 
erreurs , dont la reflemblance prouve à la fois 
& la manière uniforme dont les hommes de tous 
les climats combinent les mêmes objets, & l'é- 
gale aptitude qu'ils ont à l'efpiit. 

R4 
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Contes religieux. 

Ces fortes de contes moins amufans que le» 
premiers , moins ingénieux que les féconds , & 
cependant plus refpedés, ont armé les nations 
les unes contre les autres , ont fait ruiileier le 
fang humain y & porté la défolation dans Tu- 
»ivers. Sous ce nom de contes religieux, je 
comprends généralement toutes les fauffes reli- 
gions. Elles ont toujours confervé entr'elles là 
plus grande reffemblance» 

Entre les diverfes caufes auxquelles en peut 
en rapporter Tinvention (*3i^j je citerai le 
defir de l'immortalité pour la première. La preu- 
ve , fi Ton en croit Warburton & quelques 
autres favans , que Dieu eft Tauteur de la lot 
des, juifs, c*eft , difent-ils , qu'il n'eu queftion 
dans la loi mofaïque, ni des peines, ni des ré- 
compenfes de l'autre vie , ni par conféquent de 
l'immortalité de l'ame. .Or, ajoutent-ils, fi la 
religion jtiive étoit d'infiitution humaine, les 
hommes eufient fait de Tame un être immor- 
tel : un intérêt vif & puiflant ks eût portés à 
la croire telle ( * 3 2 ) : cet intérêt , c'eft leur 
horreur pour la mort & l'anéantiffement. Cette 
horreur eût fufH , fans le fecours de la révéla- 
tion , pour leur faire inventer ce dogme. L'hom- 
me veut être immortel, & fe croiroit tel, fi la 
diffolution de tous les corps qui l'environnent 
ne lui annonçoit chaque infiant la vérité con- 
traire. Forcé de céder à cette vérité , il n'en 
defire pas moins l'immortalité. La chaudière du 
rajeuniffement d'Efon prouve Tancienneté de ce 
defir. Pour le perpétuer y il falloit du moins le 
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fonder fur quelque vraifemblance. A cet efFet , 
l'on compoia Tame d'une matière extrêmement 
déliée , on en fît un atome indellrudible , fur- 
vivant à la difTolution des autres parties, enfin 
un principe de vie. 

Cet être , fous le nom dame (h) , devoît con- 
ferver après la mort , tous les goûts dont elle 
avoit été fufceptible lors de fon union avec le 
corps. Ce fyftême imaginé. Ton douta d'autant 
moins de l'immortalité de fon ame , que ni l'ex- 
périence ni l'obfervation ne pouvoient contre- 
dire cette croyance ; l'une & l'autre n'avoient 
point de prife fur un atome imperceptible. Son 
exiftence , à la vérité , n'étoit pas démontrée ; 
mais qu*a-t-on befoin de preuves pour croi- 
re ce qu'on defire ; ôc quelle démonflration 
efl jamais aflez claire , pour prouver la fauflèté 
d'une opinion qui nous eft chère ? Il eft vrai 
qu'on ne rencontroit point d'ames en fon che- 
min ; & c'eft pour rendre raifon de ce fait , 
que les hommes , après la création des âmes , 
crurent devoir créer le pays de leur habitation. 
Chaque nation & même chaque individu , félon 
fes goûts & la nature particulière de fes befoins, 
- en donna un plan particulier. Tantôt les peu- 
ples fauvages tranfporterent cette habitation dans 
une forêt vafte , giboyeufe , arrofée de rivières 
poiiTonneufes ; tantôt ils la placèrent dans un 
pays découvert, plat, abondant en pâturages » 
au milieu duquel s'élevoit une fraife groHe com- 



(h) Les Sauvages ne refufent l*ame à quoique ce 
foit ; ils en donnent A leurs fufils , à leurs chaudières 
êi à leurs briquets. Voyex le P.. Hennepin , Voyap de 
la Louifiannc > pag 94. 
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me une montagne , dont on détachoit des duar* 
tiers pour fa nourriture & celle de fa famille. 

Les peuples , moins expofés au befoin de la 
faim, 6l d'ailleurs plus nombreux ôc plus inf- 
truits , y rafTemblerent tout ce que la nature a 
d'agréable, & lui donnèrent le nom d'Elifée. 
Les peuples avares le modelèrent fur le jardin 
des Heipérides , & y cultivèrent des plants 
dont la tig.* d'or porcoit des fruits de diamant. 
Les nations plus voluptueufes y firent croître 
des arbres de fucre , & couler des fleuves de 
lait; ils le peuplèrent enfin de Houris. Chaque 
peuple fournit ainfi le pays des âmes de ce qui 
faiibit fur la terre l'objet de fcs defirs. L'imagi- 
nation dirigée par des befoins & des goûts di* 
vers, opéra par-tout de la même manière, & 
fut en conféquence , peu variée dans l'inven- 
tion des tauiîes religions. 

Si Ton en croit le préfident de Brofle dans 
fon excellente hifloire du fétichifme , ou du culte 
rendu aux objets terreilres, le fétichifme fut 
non-feulement la première des religions , mais 
fon culte confervé encore aujourd'hui dans pref- 
que toute l'Afrique , & fur-tout en Nigritie , fut 
}adis le culte univerfel (c),On fait , ajoute-t-il, 
que dans les Pierres bâtîtes c'étoit Fénus Uranïe ; 
que dans la forêt de Dodone , c*étoit les chênes 
que la Grèce adoroit. On fait que les Dieux chiens, 
chats, crocodiles, ferpens, éléphans, lions, ai- 
gles , mouches , fmges , &c. avoient des autels , 



(c) Si catholique veut dire univerfel , c'eft à tort 
que le papifme en prend le titre. La religion du féti- 
chiCme & celle des payens ont été les feules rraimeat 
cat)v>li<iues. 
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non-feulement en Egypte , mais encore en Sy- 
rie , en Phénicie , & dans prefque toute l'Afie. 
On fait enfin que ks lacs, les arbres, la mer 
& les rochers informes , étoient pareillement 
Tobjet de Tadoration des peuples de TEurope 
& de l'Amérique. Or , une femblable uniformité 
dans les premières religions en prouve une d'au- 
tant plus grande dans les.elprits, qu'on retrouve 
encore cette même uniformité dans des religions 
ou plus modernes , ou moins gro/îieres. Telle 
étoit la religion Celtique. Le Mitras des Perfe$ 
fe retrouve dans le dieu Thor ; TAriman , dans 
le Loup ; Feuris , l'Apollon des Grecs , dans le 
Balder ; la Vénus , dans la Fréïa ; & les Par- 
ques , dans les trois fœurs Urda , Verandi , 
Skulda. Ces trois fœurs font adîfes à la fource 
d une fontaine , dont les eaux arrofent une des 
racines du frêne fameux nommé Udrajîl, Son 
feuillage ombrage la terre, & fa cime élevée 
au-deSus des cieux , en forme le dais. 

Les faufles religions ont donc prefque par- 
tout été les: mêmes; d'où naît cette uniformité ? 
de ce que les hommes à peu près animés dti 
même intérêt , ayant à peu près les mêmes ob^ 
jets à comparer entr'eux , & le même inftru- 
ment , c'eft-à-dire , le même efprit pour les 
combiner , ont dû néceflairement arriver aux 
mêmes réfultats. C*eft parce qu'en général , tous 
font orgueilleux, que fans aucune révélation 
particulière , par conféquent fans preuve , tous 
regardent l'homme comme l'unique favori du 
ciel & comme l'objet principal de fes foins. Peu 
d'hommes ofent , d'après un certain moine, fe 
répéter quelquefois , 

Qiiefi'Cc qu'un Capucin devant Une planète} 
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Faut-il , pour fonder fur des faits Torgueil- 
leufe prétention de Thomme , fuppofer, comme 
dans certaines religions, qu'abandonnant le ciel 
pour la terre , la divinité , fous la forme d'un 
poiffon , d'un ferpent , d'un homme , y venoit 
jadis en bonne fortune converfer avec les mor- 
tels ? Faut-il , pour preuve de l'intérêt que le 
ciel prend aux habitans de la terre, publier des 
livres , où félon Quelques impofteurs , font ren- 
fermés tous les préceptes & les devoirs que Dieu 
prefcrit à l'homme? 

Un tel livre, fi l'on en croit les Mufulmans , 
compofé dans le ciel, fut apporté fur la terre 
par Fange Gabriel, & remis par cet ange à 
Mahomet. Son nom eft le Koran, En ouvrant 
ce livre, on le trouve fufceptible de mille in- 
terprétations; il eft obfcur, inintelligible; & tel* 
eft l'aveuglement humain , qu'on regarde enco- 
re comme divin, un ouvrage où Dieu eft peint 
fous la forme d'un tyran ; où ce Dieu eft fans 
cefTe occupé à punir {^s efclaves, pour n'avoir 
pas compris l'incompréhenfible ; où ce Dieu 
enfin , auteur de phrafes inintelligibles fans le 
commentaire d'un iman , n'eft proprement qu'un 
législateur ftupide , dont les lois V)nt toujours 
befoin d'interprétations. Jufqu'à quand les mu- 
fulmans conferverontils tant de refpe^ pour ' 
un ouvrage fi rempli de fottifes & de blaf- 
phêmes ? 

Mais fi la métaphyfique des fauffes religions, 
fi Texcurfion des efprits dans le pays des âmes , 
& les découvertes dans les régions infelleéluelles 
ont par-tout été les mêmes ; les impoftures (* 33^) 
du corps facerdotal pour le foutien de ces faufles 
religions , n'auroient-elles pas en tous les pays , 
confervé entr elles tes mêmes reffemblances? 
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CHAPITRE XXI. 

Impofiures des Mîrùjlres des f^uffes religions. 

JQn tout pays , & les mêmes motifs d'inté« 
rêt, & les mêmes faits à combiner , ont fourni 
au corps facerdotal les mêmes moyens d'en im- 
pofer aux peuples ; en tout pays, les prêtres ea 
ont fait ufage {a). 

Un particulier peut être modéré dans fes de- 
firs , être content de ce qu'il pofTede ; un corps 
eft toujours ambitieux. Ct^i plus ou moins ra- 

fidement , mais c'eft conftamment qu'il tend à 
accroidement de fôn pouvoir & de fes richef-, 
fes. Le defir du clergé fut en tous les temps 
d'être puiffant & riche. Par quel moyen par- 
vint-il à le fatisfaire ? par la vente de la crainte 
& de. rçfpérance. Les prêtres, négocians ea 
gros de cette efpèce 'de denrée , (entirent que 
le débit en étoit sûr & lucratif, & que s'il 
nourrit le colporteur qui vend dans les rues 
Tefpoir du gros lot , & le charlatan qui vend 
fur des tréteaux l'efpoir de la guérifon & de U 



{a) Aux Indes , les prêtres attachent certaines ver- 
tus & certaines indulgences à des tifons brûlés , dc 
les vendent fort cher. A Rome , le P. Péèpe, jéfuite , 
vendoit pareillement de petites prières à la Vierge ; 
il les faifoit avaler aux poules , ^ afTuroit ^l'elles 
cnpondoient mieux* 
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fanté , 11 ppurroit pareillement nourrir le Bonie 
& le Talapouin , qui vendroient dans leurs tem- 
ples la crainte de Tenfer & Tefpoir du paradis: 
que û le charlatan fait fortune en ne débitant 
qu'une de ces deux efpèces de denrées , c*eft-à- 
dire , refpérance , les prêtres en feroîent une plus 

?;rande en débitant encore la crainte. L'homme, 
é font-ils dit , eft timide ; ce fera, par conféquent, 
fur cette dernière marchandife qu il y aura le plus 
à gagner. Mais à qui vendre la crainte? aux 
pécheurs : à qui vendre Tefpoir ? aux pénitens. 
Convaincu de cette vérité , le facerdoce comprit 
qu'un grand nombre d*acheteurs (iippofoit un 

?|rand nombre de pécheurs , & que u les pré- 
ens des malades enricbifTent le médecin, ce 
feroit les offrandes & les expiations qui défor- 
mais enrichiroient les prêtres ; qu'il falloit des 
malades aux uns, & des pécheurs aux autres. 
Le pécheur devient toujours l'efclave du prêtre ; 
c'eft la multiplication des péchés qui favorife le 
commerce des indulgences^, des méfies, &c, 
accroît le pouvoir & la richeffe du clergé. 
Mais parmi les péchés, fi les prêtres n'euflent 
compté que les aôions vraiment nuifibles à la 
fociété, la puiflance facerdotale eût été peu con- 
fidérable. Elle ne fe fût étendue que fur un 
certain nombre de fcélérats&de frippons; or, 
le clergé vouloit même l'exercer fur les hom- 
mes vertueux ; pour cet effet , il falloit créer des 
téchés que les honnêtes gens puffent commettre. 
,€S prêtres voulurent donc que les moindres 
libertés entre filles & garçons, que le defirfeul 
du plaifir, fût un péché; de plus, ib inftituerent 
un ^rand nombre de rits & de cérémonies fu- 
peiftitieufes ; ils voulurent que tous les citoyens 
y fuilènt adujettis; que rinobfervation de ces 
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rits (ftt réputéç le plus grand des crimes, ÔC 
que la violation de la loi rituelle , s'il étoit pof- 
lible , fût , comme chez les juiis , plus févére- 
ment punie que les forfaits les plus abomina- 
bles. 

Ces rits & ces cérémonies , plus ou moins 
nombreux chez les diverfes nations , furent par- 
tout à-peu- près les mêmes : par- tout ils furent 
facrés , ôc aflurerent au (acerdoce la plus grande 
autorité fur les divers ordres de l'état ( * 34 ). 

Cependant , parmi les prêtres de différentes 
nations, il en fut qui, plus adroits que les au- 
très , exigèrent du citoyen , non- feulement Tob- 
fen'ation de certains rits , mais encore la croyan- 
ce de certains dogmes. Le nombre de ces dog- 
mes infenfiblement multiplié par eux, accrut 
celui des incrédules & des hérétiques (b). Que 
prétendit enfuite le clergé ? que l'héréfie tût pu- 
' nie en eux par la confifcation de leurs biens ; &C 
cette loi augmenta les richefles de Téglife : elle 
voulut de plus que la mort fût la peine des 
incrédules ; & cette loi augmenta fon pouvoir* 
Du moment où les prêtres eurent condamné 
Socrate, le génie, la vertu, & les rois eux- 
mêmes , tremblèrent devant le facerdoce. Son 
. trône eut pour foutien TefFroi & la terreur pa- 
nique. L'un 6t l'autre étendant fur les efprits les 
ténèbres de l'ignorance » devinrent d'inébranla- 
. blés appuis du pouvoir pontifical. Lorfque l'hom* 
nie elr forcé d'éteindre en lui les lumières de 
la raifon , alors fans connoiiTance du juile ou 



{h) On peut <îire en Europe : Dieu eft au ciel ; le 
ëite en Bulgarie ed une héréûe & une impiété» 
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de rinjufte , c'eft le prêtre qu'il confulte , c'eft 
à fej confeils qu'il s'abandonne. 

Mais pourquoi l'homme ne confulteroit-il pas 
de préférence la loi naturelle ? Les faufîes reli- 
gions i%nt elles-mêmes fondées fur cette bafe 
commune. J'en conviens ; mais la loi naturelle 
n'eft autre chofe que la raiton même ( * 3 5 ). 
Or, comment croire à fa raifon , lorfqu'on s'en 
èft défendu l'ufage? Qui. peut d'ailleurs apper- 
cevoir les préceptes de la loi naturelle à travers 
le nuage myftérieux dont le corps facerdotal les 
enveloppe ? Cette loi eft le canevas de toutes 
les religions ; mais le prêtre a fut ce canevas 
brodé tant de myfleres , que la broderie en a 
entièrement couvert le fond. Qui lit l'hifloire , 
y voit la vertu des peuples diminuer >en pro« 
portion que leur fuperuition s'augmente (c). 
Quel moyen d'inftruire un fuperftitieux de fes 
devoirs ? £{l-ce dans la nuit de l'erreur & de 
l'ignorance qu'il reconnoîtra le fentier de la jnf* 
tice ? Un pays oîi Ton ne trouve d'hommes ihf- 
truits que dans l'ordre facerdotal, efl un pays 
cil Ton ne fe formera jamais d'idées nettes & 
vraies de la vertu. 

L'intérêt des prêtres n*eft pas que le citoyen 
agifl'e bien, mais qu'il ne petife point. Il faut ^ 
*difent-i]s , que Ufils de V homme fâche peu , 6^ croyt 
beaucoup {d), 

(c) La ruperftition ed encore aujourd'hui la religion 
ëes peuples les plus fages, L'Anglois ne fe çonfelTe ^ 
ni ne fête les faints. Sa dévotion confifte à ne point 
travailler , à ne point chanter le dimanche. L'homme 
qui ce jour-là joaeroit du violon, feroit .un impie; 
mais il eft bon chrétien s'il palTp ce même jour au 
cabaret avec des filles. 

(d) Les prêtres ne veulent pas que Dieu rende k 
chacun fi^Ion Ces œuvres» mais félon £1 croyance. 

CHAP, 
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CHAPITRE XXII. 

De r uniformité des moyens par le/quels les mi' 
niflres des faujfes religions confervent leur au^ 
torite. 



T>. 



ANS toute religion , le premier objet que fe 
propofent les prêtres, eft d'engourdir la curio- 
fité de l'homme , & d'éloigner de l'oeil de l'exa- 
men tout dogme dont Tabfurdité trop palpa- 
ble ne lui pourroit échapper. 

Pour y parvenir , il falloit flatter les paflîons 
humaines; il falloit, pour perpétuer Taveugle- 
snent des hommes , qu'ils défiraflènt d'être aveu- 

Îjles, & euffent intérêt de l'être. Rien dé plus 
acile au Bonze. La pratique des vertus eft plus 
pénible que Tobfervance des fuperftitions. 11 eft 
moins difficile à Thomme de s'agenouiller au 
pîed des autels, d'y offrir un facrifice, de fe 
baigner dans le Gange (*36), & de manger 
maigre un vendredi, que de pardonner comme 
Camille à des citoyens ingrats, que de fouler 
aux pieds les richeffes comme Papirius , que 
d'inftruire Tunivers comme Socrate. Flattons 
donc, a dit le Bonze, les vices humains; que 
ces' vices foient mes proteâeurs : fubflituons les 
offrandes & les expiations aux vertus, & per- 
fuadons aux hommes qu'on peut , par certaines 
cérémonies fuperftitieutes , blanchir l'ame noir- 
cie des plus grands crimes. Une telle dodrinç 
éevoit accroître les richeflcs & le crédit des 
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Bonzes, Ils en fentirent toute rimportanee^ iTf 
laniioncerent , & on la reçut avec k>ie , parce 
que les prêtres furent toujours (Fautant plus f «* 
lâchés dans leur morale , & d'autant plus induU 
gens aux crimes, quUls étoient plus féveres dan» 
leur difcipKne, Si plus exaâ» à punir la viola* 
tion des rits (a). 

Tous les temple» devinrent aîors Tafyle de» 
forfaits ; la feule incrédulité n y trouva point de 
réfiîge : & comme il eft en tout pays peu d'in- 
cré des 6l beaucoup de méchans , Tintérêt du 
plus grand nombre fut donc d'accord ayec celui 
des prêtres. 

Entre les tropique» , èit un navigateur , font 
deux ifles en face Tune de Tautie. Dans la pre- 
mière , on n'eft point honnête û l'on ne croit 
un certain nombre d'abfurdités, & H Fon ne 
peut , fans fe toucher , foutenir k plus cuifante 
démangeaifon ; c'^eil à la patience avec kquelle 
on la lupporte , qu'eft principalement attaché 
}e nom de vertueux. Dans l'autre iûe , on n'ins- 
pofe nulle croyance aux habitans ; l*on peut fe 
gratter oii cela démange , Ôc même fe chatouiller 
pour fe faire rire ; mais Ton n'eft point réputé 
vertueux, fi Ton n'a fait des aâions unies a la 
focîété. 

L'abfurdité de la morale religieufe n'en de- 
vroit-elle pas défabufer les peuples ? Un prltre , 
répondrai- je, s'enveloppe- 1 -il d'un vêtement lu« 
gubre ? afFe6ie-t-il un maintien auftere , un lan- 



(a) S'iks catholiques font en général fans moeun» 
c'ed qu'à la pratique des vraies vertus les prêtres ont , 
dans la religion papifte , toujours fubditué CcUe des ce* 
»émonies fuperftitieafes» 
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gage obfcur ? ne parle-t-il qu'au nom de Dieu 
& des mœurs .^ il fédùit le peuple par les /yeux 
& les oreilles. Que d'ailleurs les mots de mcturs 
& de vertu foient dans fa bouche des mots vi- 
des de fens; peu importe. Ces mêmes mots, 
prononcés d'un ton mortifié , & par un homme 
vêtu de rhabit de la pénitence , en impoferonc 
toujours à Timbécilite humaine. 

Tels furent les preftiges, &, fi Je l'ofe dire» 
la fimarre brillante fous laquelle les prêtres ca- 
chèrent leur ambition & leur intérêt perfonneL 
Leur doârine fut d'ailleurs févere à certains 
égards, & fa févérité contribua encore à trom- 
per le vulgaire. Cétoit la boîte de Pandore : 
ton dehors ébloutiToit , mais elle renfermoit au 
dedans le fanatifme , l'ignorance, la fuperflition » 
& tous les maux qui iuccef&vement ont ravagé 
la terre. Or , je demande , lorfqu'on voit en 
tous les temps les miniftres desfaufles religions 
employer les mêmes moyens pour accroître fie 
leurs richefles & leur crédit (^'), pour confer- 
ver leur autorité , & muhiplier le nombre de 
leurs efclaves; lorsqu'on retrouve en tous les 
pays même abfurdité dans les fauflès religions , 



[h) Si les prêtres fe font par-tout les dëpofitaires 
8c les didributeurs des aumônes , c'eft qu'ils s'appro- 
prient une partie de ces aumônes ; c'eft que la diftri* 
Dutîon du refte foutient leur crédit , & Coudoie les 
pauvres. Tout moyen d'acquérir argent & crédit, pa- 
roît légitime aux prêtres. C'eft fans honte que le clcr» 
gé catholique charge des réparations des églifes les 
peuples mêmes dont il épuife le tréfor. Les églifes 
' font les ferires dû clergé; ôt tout au contraire des 
riches propriétaires , il a trouvé le moyen de les faire 
entretenir aux dépens dçi autres. 

S a 
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mêmes tmpoilures dans leurs minières , & i 
crédulité dans tous ks peuples (* 37)» ^ 
poffible d'imaginer qu'il y ait eUentiell 
entre 4e$ hommes Hné^lité d'efprk qu 
fuppofe. 

Je yeux que Tefprrt & les talens foient 
d'une caufe particulière r comment alors i 
fuadef que de grands hommes , qwe des 
mes par conféquent doués de cette fin§ 
organifation , ay^nt cru les fables du pa^r 
ayent adopté h croyance du vulgaijre, 
foient faits quelquefois martyrs des errei 
plus groiTieres ? Un tel fait , jnexpliquabl 
qu'on confidere l'eiprit comme le produit 
erganifation pks ou moins parfaite , d 
fimple & clair lorfqu'on regarde Tefprit o 
une acquifition. On ne s'étonne plus alor 
des hommes de génie en certains genre 
confervent aucune fupériocité for les a 
lorfqu'il s'agit de fciences ou de queftions 
ils ne fe font point occupés , & qu'ils o^ 
méditées. On fait que dans cette pofùioH», 
avantage de l'homme d'efprit fur les a 
( avantage fans doute confîdérable \ c'efl 
bitude qu'il a de l'attention , c'eft la co: 
fance des meilleures méthodes à fuivre 
rexamfin d'une queftion , avantage nul 
qu'on 'ne s'occupe point de la recherche d 
vérité. 

L'uniformité des rufes f* 38 ) employé 
les miniftpes des fauffes religions ; la r( 
blance des fantômes apperçus par eux^ de 
régions imelleâuellés (*^^)r l'égale cr^ 
des peuples,, prouvent donc que la natu 
pas mis entre les hommes l'inégalité d'efprit 
y fuppofe , & qu'en- naorale ,. politique & 
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taphyfique, s'ils portent fur les mêmes objet* 
des jugemens très différens, c'eft un effet 6c 
de leurs préjugés & de la fignlfication indéter- 
minée qu'ils attachent aux mêmes expreffions» 

Je n'ajouterai qu'Hun mot à ce que je viens^ 
de dire , c'eft que il l'efprit fe réduit à la fcience 
eu à la connoiiTance des vrab rapports qu'ont 
entr*eux les objets divers , & fi quelle que foit 
t'organifation des individus, cette organifation , 
■comme le démontre la géométrie , ne change 
- rien à la proportion conûante dans laquelle )es 
objets les frappent , il faut que la perfeéiion plus- 
ou moins grande des organes des fens n'ait au- 
cune infl'uence fur nos idées , & que tous les 
hommes organifés , comme le commun d'entre 
eux, ayent par conféquent une égale aptitude à 
Fefprir. 

L'unique mo3ren de rendre encore , s'il eft 
poffible, cette vérité pîus évideme, c'eft d'en 
fortifier les preuves en les accumulant. Tâchons 
d'y parvenir par un autre enchaînement de pro^ 
pofltions. 



^^ 
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CHAPITRE XXIII. 

. Point de vérité qui ne/oit rédu6ùbU à un fait. 



i 



E l'aveu de prefquetous les philofophes , les 
plus fublimes vérités une fois diuplifiées & ré- 
duites à leurs moindres termes , fe convertifFent 
en faits , & dès-lors ne préfentent plus à Tef- 
prit que cette propofitîon , U blanc ^ft blanc ^ 
le noir eft noir ( * 40 ). L'obfcurité apparente de 
certaines vérités n'en donc point dans les véri- 
tés mêmes , mais dans la manière peu nette de 
les préfenter , & l'impropriété des mots pour les 
exprimer. Les réduit-on à un fait fimple ?fi tout 
fait peut être également apperçu de tous les 
hommes ^*4i) organifés comme le commua 
d'entr'eux , il n'eft point de vérités qu'ils ne puif* 
fent faifir ; or , pouvoir s'élever aux mêmes vé- 
rités , c'eft avoir effentiellement une égale apti- 
tude à refprit. 

Mais eft-il bien vrai que toute vérité foit 
réduûible aux propofitions claires ci-defTus énon- 
cées ? Je n'ajouterai qu'une preuve à celles qu'en 
ont d?jà donné les philofophes. Je la tire de 
la perfeélibilité de relprit humain. Que fuppofc 
cette perfedlibilité ? deux chofes : 

L'une, que toute vérité eft effentiellement à 
la portée de tous les efprits : 

L'autre , que toute vérité peut être clîûrement 
préfentée. 

La puifTance que tous les hommes ont d'apr 
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prendre un métier en eft la preuve. Si les plus 
lublimes découvertes des anciens mathéibaticiens 
aujourd'hui comprifes dans les élémens de géo- 
métrie , font Aies des géomettres les moins cé- 
lèbres , c*efl que ces découvertes font réduites à 
des faits. 

Les vérités une fois portées à ce point de 
fimplicité , fi parmi elles il en étoit quelques- 
unes auxquelles les hommes ordinaires ne puf- 
fent atteindre ; c'cfl alors cju'appuyé fur l'expé- 
rience , on pourroit dire que , foniblable à l'ai- 
gle, le feul d'entre les oifeaux qui plane au-defluf 
des* nues, & fixe vie foleil , le génie fdul peut 
s'élever aux royaumes intelledluels, & y foute* 
nir Téclat d'une vérité nouvelle; or, rien déplus 
contraire à l'expérience. Le génie a-t-il apperçu 
une telle vérité? la préfente- t-il clairement? à 
l'inftant même tous les efprits ordinaires la fai- 
fiflent , & fe l'approprient. Le génie eft un chef 
hardi ; il fe fait jour aux régions des découver- 
tes : il ouvre un chemin , & les efprits com- 
muns fe précipitent en foule après lui. Ils ont 
donc en eux la force néceflaire pour le fuivre ; 
fans cette force , le génie y pénétreroit feul. 
Cependant , fon unique privilège fut d'en frayer 
le premier la route. 

Mais quel eft Tinflant ovi les plus hautes vé- 
rités deviennent à la portée des efprits les plus 
communs? Ceft celui oii, dégagées de l'oblcu- 
rité des mots, & réduites à des propcfitione 
plus ou moins fiiiiplcs , elles ont pafle de l'em- 
pire du génie dans celui des fciences. Jufques-là , 
lemblables à ces âmes errantes dans les demeures 
céleftes , attendant l'inftant qu'elles doivent ani- 
mer un corps, & paroître à la lumière, les vé- 
rités encore inconnues errent dans les régions 



1t6 D e l* h o m m e; 

des découvertes , attendant aue le génie les y 
faififle , & les tranrportp au fejour terreftre. Une 
fois defcendues fur la terre , & déjà apperçues 
des excellents efprits, elles deviennent un biea 
commun. 

Dans ce fiècle , dit M. de Voltaire , fi Ton 
écrit communément mieux en profe que dans le 
fiècle pafTé , à quoi les modernes doivent-ils cet 
avantage ? aux modèles expofés devant eux. Les 
modernes ne fe vanteroient pas de cette fupé- 
riorité, fi le génie du dernier fiècle , déjà con- 
verti en fcience ( * 42 ) , ne fût , fi je Tofe dire , 
entré dans la circulation. Lorfque les déconcer- 
tes du génie fe font métamorphofées en fcien- 
ce$ , chaque découverte dépofee dans leur tem- 
ple, y devient un bien commun; le temple 
s'ouvre à tous. Qui veut fa voir , fait , & eft 
à-peu-près sûr de faire tant de toifes de fcience 
par jour ; le temps ûxé pour les apprentifTages 
en eft la preuve.' Si la plupart des arts, au de- 
gré de perfedion où maintenant ils font portés , 
peuvent être regardés comme le produit des 
découvertes de cent hommes de' génie mifes 
bout- à-bout, il faut donc, pour exercer ces 
arts , que l'ouvrier réuniffe en lui , & (ache heu- 
reufement appliquer les idées de ces cent hom- 
mes de génie. Quelle plus forte preuve de la 
perfeéttbilité de l'efprit humain & de fon apti- 
tude à faifir toute efpèce de vérité ! 
' Que des arts on paffe aux fciences , on rc- 
connoît également que les vérités dont l'apper- 
cevance eût autrefois déifié leur inventeur , font 
aujourd'hui très communes. Le fyftême de New- 
ton eft par -tour enfeigné. 

Il en eft de l'auteur d'une vérité nouvelle 
comme d'un aftronome que le dcfir de la gloire 

ou 
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<m la curioiité fait monter à Ton obi^rvatoire. 
il pointe fa luneue vers les cieux ; a-t-il apper* 
^ dans leur |>iiofondeur quelque aftre jcni quel- 
que fatellite nouveaui il appelle Tes amis: ils 
montent « regardent à travers la lunette; ils ap- 
perçoîvent le même aflre, parce qu'arec des 
organes à -peu-près femblables , les hommes 
doivent découvrir les mêmes objets. 

S'il écoit des idées auxquelles les hommes or* 
dinaires ne pi^nt s'élev-er^ il feroit des vin- 
tés qui^ dans l'étendue des fiècles, n'aurcMit 
été iaifies que de deux on trots hommes de la 
terre également bien organifés ; le refle des ha- 
bitans feroit à cet égard , dans une ignorance 
invincible. La découverte da quarré de Thypo- 
ténufe égal au quarré des deux autres cotés du 
triangle # ne feroit connu que d*ua nouveau Py- 
thagore ; l'efprit humain ne) feroit point fufçep* 
tible de perfeâibiHté : il y auroit enfin des.vé^ 
rites réfervées à certains hommes en particulier ; 
f-expérience , au contraire , nous apprend que 
les découvertes les plus fublimes clairement pré* 
fentées^ font conçues de tous: de-là ce fenti- 
inent d'étonnement & de honte toujours éprdu-: 
vé lorfqu*on fe dit : rien de flus fimpU que cettt^ 
vérité; comment ne Faurois-je ^as toujours ap'-r 
perçue! Ce langage a fans doute quelquefois été 
celui de Tenvie ; Chriftophe Colomb en eft une 
preuve. Lors de fon départ pour*rAmérique , 
mrx, difoient les courtifans , de plus fou que cette 
entreprife. A foh retour, rien 9 difoient-ils , de 
plus facile que cttte découveru. Ce langage , Cou- 
vent celui de l'envie , n'eft-il jamais celui de la 
bonne foi ? N'eft-ce pas de la meilleure foi du 
monde que tout-à-coup frappé de l'évidence 

(&UV. ilhlv. Tom. V. T 
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d'une idée nouvelle , & bientôt accoutumé à la 
regarder comme triviale , on croit l'avoir tou- 
jours fue. 

A-t-on une idée nette de l'expreffion d'une 
vérité ; a-t-on non-feulement dans fa mémoire, 
mais encore habituellement préfentes à fon fou- 
venir toutes les idées de la comparaifon defquelles 
cette vérité réfulte ; -n'eft-on enfin aveuglé par 
aucun intérêt,, par aucune fuperflition r cette 
yhki bientôt réduite à des moindres termes, 
c'€R-à-dire , à cette propofition flmple , le blanc 
êft blanc , le noir cft noir , fera conçue prefque 
auffi-tot que propofée. 

En effet, fi les fy (lêmes des Locke & dei 
Newton, fans être encore portés au dernier de- 
gré de clarté , font néanmoins généralement eo- 
feignes & connus, les hommes organifés corn- 
me le commun d'entr'eux , peuvent donc s*éle<> 
Ter aux idées de ces grands génies. Or , conce- 
voir leurs idées ^, * 43 ^ , c'efl avoir la même 
aptitude à Tefprit. Mais de ce que les hommes 
atteignent à ces vérités, & de ce que leur fcien- 
ce eft en général toujours proportionnée au' 
defir qu'ils ont d'apprendre, peut-on conclure 
que tous puifTent également s'élever aux vérités 
encore inconnues ? 



Mp^ 
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CHAPITRE XXIV. 

'^efprit néceffaire pour faifir ies ventes déjà con^ 
nu€s , fuffit pour iiltytr aux inconnues. 



y 



NE vérké eft toujours le réfultat de compa- 
aifons juftes fur les reflêmblance^ & les diffé« 
«nces, les convenances ou les difconvenances 
ipperçues entre les objets divers. Un maître veut- 
1 expliquer à ies élevés les principes d'une 
xience , & leur en démontrer les vérités déjà 
ronnues? que fait-il? Il met fous leurs yeux les 
objets de la comparaifon defquels ces mêmes- 
ircrités doivent être déduites. 

Mais lorfqu'il s'agit de la recherche d'une vé- 
rké nouvelle , il faut aue l'inventeur ait pareil- : 
lement fous les yeux les objets de la compa- 
rîù.fon defquels doit réfulter cette vérité. Mais 
qui les lui préfente ? le hafard. C'eû le maître, 
commun de tous les inventeurs. Il paroît donc 
que Tefprit de l'homme , foit qtt'il luive la dé-" 
monftration d'une vérité, foit qu'il la découvre, 
a dans l'un & l'autre cas les cernes objets à" 
comparer, les mêmes rapports à obferver , en- 
fin les mêmes opérations à faire {a), L'efprk 



. (a) Je pourrois rfême ajouter qu'il faut encore plus 
d'attention pour fuivre la démonftration d'une vérité 
déjà connue , que pour en découvrir une nouvelle. 
S'agit- il, o^r exemple, d^une propolition mathémati. 
que , riaventeur en ce genre fait déjà \\ ^«^QTcitxiv^ \ 

T % 
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néceflaîre pour atteindre aux vérités déjà con- 
nues , fuffit donc pour parvenir aux inconnues. 
Peu d'hommes, à la vérité, s'y élèvent; mais 
cette différence entre eux eft l'effet , i^. des 
différentes pofitions où ils fe trouvent , & de 
cet enchaînement de circonilances auquel on 
donne le nom de hafard; a^. du defir plus ou 
jnoins vif qu'ils ont de s'illuftrer, par confé- 
quent de la paillon plus ou moins forte qu'ils 
ont pour la gloire. 

Les paffions peuvent tout. Il n'eft point de 
fille idiote que l'amour ne rende fpirituelle. Que 
de moyens ne lui fournit-il pas pour tromper la 
vigilance de fes parens , pour voir & entretenir 
fon amant? La plus fotte eft fouvent alors la 
plus inventive. 

L'homme fans pai&ons eft incapable du de- 
gré d'application auquel eft attachée la fupério* 
rite d'efprit; fupérionté, dis-je, qui peut-être 
eft moins en nous l'effet d'un effort extraordi- 
naire d'attention , que d'une attention habituelle, 

M^is fi tous les hommes ont une égale apti* 
tude à Teiprit , qiii peut donc produire entr'eux 
tant de différence i 



îl en a les figures habituellement préfentesi la ménioî" 
re ; il fe les rappelle , pour ainfi dire , volontairement ; 
fpn attention enfin peut fe porter toute entière fur 
robfervation de leurs rapports. Quant à l'élève , ces 
mêmes figures n*étant pas auili habituellement prëfentes 
à fa mémoire , fon attention eft donc nécefiaîrement 
partagée entre la peine qu'exige & le rappel de ces figu* 
res à foi) fouvenir » oc Toofervation de leurs rap- 
ports. 
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NOTES. 

1. 3i les hommes , & furtout les Européens ^ 
difent les Banians , toujours en crainte , en dé-^ 
fiance Tun de l'autre , font toujours prêts à fe 
combattre & à s'attaquer , c'eft qu'ils font en-* 
core animés de l'efprit de leurs* premiers parens 
ùateri & Toddicaftrée. Ce Cutteri , fécond fils de 
Pourvus , & deftiné par Dieu à peupler une des 
quatre parties du monde , tourne les pas vers 
rOccident : le premier objet qu'il rencontre , eft 
une femme nommée Toddicaftrée : elle eft ar- 
mée d'un Chuchery , & lui d'une épée. Dès qu'ils 
s'apperçoivent , ils s'attaquent , le frappent ; le 
combat dure deux jours 6c demi ; le troifieme , 
las de fe battre, ils fe parlent, s'aiment, fe ma- 
rieht , cpuchent enfemble , ont des fils toujours 
prêts , comme leurs ancêtres , à s'attaquer lorf- 
qu'ils fe rencontrent. 

(2) Les plus fpirituels & les plus méditatifs 
font quelquefois mélancoliques, je le fais. Mais 
ils ne font pas fpirituels & méditatifs parce 
qu'ils font mélancoliques, mais mélancoliques 
parce qu'ils font méditatifs. Ce n'eft point en 
effet à fa mélancolie , c'eft à fes befoins que 
l'homme doit fon efprit : le befoin feul l'arra- 
che à fon inertie naturelle. Si je penfe , ce n'eft 
point parce que je fuis fort ou foible , mais parce 
ce que j'ai plus ou moins d'intérêt de penfer. 
Lorlqu'on dit du malheur : ce grand maître de 
t homme , on ne dit rien autre chofe finon qiie le 
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malheur & le defir de s'y fouftrairc nous for- 
cent à penfer. Pourquoi le defir de la globe 
produit-il fourent he même effet i c'eft que h 
gloire eft le befoin de quelques-uns. Au refte , ni 
les Rabelais , ni les Fontenelle , nr les La Fon- 
taine , ni les Scarron , n'ont pafle pour triftes » 
& cependant perfonnene nie la fupérioritéplus 
ou moins g' an de de leur efprit, 

(3) Ce que Je dis de la bonté peut égale- 
ment s'appliquer à la beauté. L'idée différente 
qu'on s'en forme dépend prefqué toujours de 
Tapplication qu'on entend faire de ce mot dans 
fon enfance. M'a-t-oA toujours vanté la figure 
de cette femme en particulier l cette figure fe 
grave dans ma mémoire comme modèle de 
beauté ; & j.e ne jugerai plus de celle des autres 
femmes que fur la reflemblance plu» ou moins 
grande qu'elles ont avec ce modèle. De-là la 
diverfité de nos goûts & la raifon pour laquelle 
Fun préfère la femme fvelte à la femme graffe, 
pour laquelle un autre a plus de defir. 

(4) Cette décifion de l'Eglife fait fentir le ri- 
dicule d'une critique qui m'a été Cwfe. Com- 
ment 5 difoit-on ', ai- je pu foutenir que l'amitié 
étoit fondée fur un beloin & un intérêt réci- 
proque? Mais-fi TEglife & les Jéfuites eux-mê- 
mes conviennent que Dieu, quelque bon & puif- 
fant qu'il foit , n'eft point aimé pour lui-même , 
ce n'efl donc point fans caufe que j'aime mon 
ami. Or de quelle nature peut être cette caufe? 
ce n'efl pas de l'efpèce de celles qui produifent 
la haine, c'efl-à-dire^ unfentimeiu de mal-aiCe 
& de douleur : cçù au contraire de l'efpèce de 
celles qui produifent l'amour, c'efl-à-dirc, un 
fentiment de piaifir. Les critiques qui m'ont été 
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faîtes à ce fujet font fi abfurdes , que ce n*eft pas 
fans honte que j*y réponds. > 

(5 )- La primitive Èglife ne chlcanoît pas les 
gens fur leur croyance. Synéfius en eft un exem** 
pie. U vivoit dans le cinquième fiècle. Il étoic 
philofophe platonicien. Théophile , alors évê- 
que d'Alexandrie, voulant fe (aire honneur de 
cette converfion , pria Synéfius de ie laiiTer bap- 
tifer. Ce philofophe y confentit» à condition 
qu'il conferveroit fes opinions. Peu de temps 
après , les habitans de Ptolémaïde demandenc 
Synéfius pour leur évêque. Synéfius refufe Té- 
pifcopat; & tels font les motifs que dans fa 
cent-cinquième lettre il donne à fdn frère de 
fon refus. » Plus je m'examine, dit-il, moins je 
me fens propre à Tépifcopat : j*ai jufqu'ici par- 
tagé ma vie entre Tétude de la philofophîe. 6c 
Tamufement. Au foriir de mon cabinet, je me 
livre au plaifir. Or il ne faut pas , dit-on , qu'un 
évêque le réjouiffe ; c'eft un homme divin. Je 
fuis d'ailleuis incapable de toute application aux 
affaires civiles & domefliques. J'ai une femme 
que j'aime : il iie feroit également impoflîble de 
la quitter, ou de ne la voir qu'en fecret. Théo- 
phile en eft inftruit ; mais ce n'eft pas tout. L'ef- 
prit n'abandonne pas les vérités qu'il s'eft dé- 
montrées. Or les dogmes de la philofophie font 
contradiftoires à ceux qu'un évêque doit enfei- 
gner. Comment prêcher la création de l'ame 
après le corps , la fin du monde , la réfurreâion , 
& enfin tout ce que je ne crois pas ? je ne 
puis me réfoudre à la fauffeté. Un philofophe, 
dira-t-on , peut fe prêter à la foibleffe du vul-^ 
gaire , lui cacher des vérités qu'il ne peut pas 
porter. Oui : mais il faut alors que la diflîmu- 
lation foit abfolum^nt néceflaire. Je ferai évé- 
\ Ta. 
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que 9 fijepuîsconfervermes opinion», en par* 
1er avec mes amis , fSc fi pour entretenir le peu* 
pie dans Terreur Ton -ne me force point à lut 
débiter des &Ues r mais s*il faut qu'un évêque 

rêche contre ce quTil penie, & penfe comme 
peuple , Je refuferai réptfcopat. Je ne &is s1( 
t& des vérités qu'on doive cacher au vidgaire ^ 
mais je fais qu'un érêqne ne doit pas prêcher 
le contraire de ce qu'il croit. II faut refpeâer la 
vérité comme Dieu^ &L'fe protefte derant Dieu 
que je ne trahirai jamais mes fentimens dans 
mes prédication» a. — Synéfius , malgré fa ré- 
£ftancç, fut ordonné évêque , & tint parole. Le» 
hymnes qu'il compofa ne font que rexpofitioif 
des fyftêmes de Py thagore, de Platon & des Stoï* 
dens , a^uflés aux dogmes & au culte des chré- 
tiens. 

(6). La pieufe calomnie efl encore une vertu 
de nouvelle création. RoufTeau & moi en avon» 
été les victimes. Que de iaux pafTages de nos 
ouvrages chés dans les mandeotens de faint» 
évêques l 

(.y'y Le clergé qui fe dit himible , reflemUe à 
Diogène , dont on voyoit l'orgueil à travers les 
trous de fon manteau. 

(8). Qu'on lifè à ce fujet les derniers chapi* 
très de la règle de St. Benoit , l'on y verra que 
fi le» moines font impitoyables & méchaas , 
c'eft qu'ils doivent Fêtre. 

£n général, des hommes aflurés de leurfub^ 
fifiance , & fans inquiétude à cet égard , font 
durs : ils ne plaignent point dans les autres des 
maux qu'ils ne peuvent éprouver. D'ailleurs , le 
bonheur ou le malheur dès moines retirés dans 
un cloître eft entièrement indépendant de celui 
de leurs parens & de leurs concitoyens. Les moir 
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lies dolrent donc voir Thomme des villes avec 
rindifférence d'un voyageur pour ranimai qu*ii 
rencontre dans les forêts. Ce font les lois mo- 
naftiques qui condamnent le religieux à Tinhu- 
manité. En effet, qui produit dans les hommes 
]e fentiment de la bienveillance } le fecours 
éloigné ou prochain qu'ils peuvent fe prêter les 
uns aux autres. Oeû ce principe qui raffembla 
les hommes en fociété. Les lois ifolent- elles mon 
intérêt de Tintérêt publie ? dès - lors )e deviens 
méchant. De-là la dureté des gouvernemens ar- 
bitraires , & la raifon pour laquelle les moines 
& les defpotes ont en général toujours été les 
plus inhumains des hommes. 

(9^. L'on croyoit autrefois que Dieu , félon 
les temps divers, pou voit avoir des idées diffé- 
rentes de la vertu : & l'églife s'en eft clairement 
expliquée dans le concile de Baie tenu à Tocca- 
iion des Hufïites. Ceux - ci ayant protefté n'ad- 
mettre d'autre doârine que celle contenue dans 
les écritures ; les pères de ce concile leur répon- 
dirent par la bouche du cardinal de Cafan : » Que 
ks écritures n'étoient point abfolument nécef- 
faires pour la confervation de l'églife , mais feu* 
lement pour la mieux conferver : qu'il falloit 
toujours interprêter l'écriture félon le courant 
de l'églife aduelle , qui , changeant de fenti- 
ment , nous oblige de croire que Dieu en change 
auffitt. 

(10). On vante beaucoup tes «reditutions que 
fait faire la religion. J'ai vu quelquefois refittuer 
le cuivre , & jamais for. Les mMnes n'ont 
point encore reûitué d'héritage, ni les princes 
catholiques les royaumes envahis en Amérique* 

(11). C'efl une juflice de s'armer d'intolé- 
rance contre Tintolérant, comme un devoir au 
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jprince d*oppofer une armée à une armée en« 
nemie. 

(^12). En ouvrant TEncyclopédie , art. FertUy 
quelle l'urprife d'y trouver, non une définition 
de la vertu, mais une déclamation fur ce fujet: 
O homme ! s*écrie le compofiteur de cet article , 
yeux tu /avoir ce que ^eji que vertu ? Rentre en 
toi-même. Sa définition efi au fond de ton comr. 
Mais pourquoi ne feroit-elle pas également au 
fond du cœur de Tauteur , & fuppofé qu'elle y 
fût , pourquoi ne Teût-il pas donnée ? Peu d'hom- 
mes, je l'avoue, ont une fi bonne opinion de 
leurs ledleurs & fi peu d'eux-mêmes. Si cet écri- 
vain eût plus long-temps médité le mot vertu , 
il eût fenti qu'elle conufle dans la connoiiTance 
de ce que les hommes fe doivent les uns aux au- 
tres , & qu elle fuppofe par conféquent la for- 
mation des fociétés. Avant cette formation , 
quel bien ou quel mal faire à une fociété non 
encore exiflaate ? L'homme des forêts , l'homme 
fïû & fans la'ngage peut bien acquérir une idée 
claire & nette de la force ou de la foibîeffe , 
mais non de la jufiice 6c de Téquité. Né dans 
une ifle déferte , abandonné à moi-même , j'y 
vis fans vice & fans vertu* Je n'y puis manifefter 
ni l'un ni l'autre. Que faut-il donc entendre par 
ces mots vertueufes & vicieufes ? les aétions uti- 
les ou nuifibles à la fociété. Cette idée fimple & 
claire eu à mon iens préférable à toute décla- 
mation obfcure & ampoulée fur la vertu. Un 
prédicateur qui ne définit rien dans fes fermons 
fur la vertâ ; un moralise qui foutient tous les 
hommes bons,ôc ne croit pas aux injuftes, ed 
quelquefois un fot, mais plus fouvent un frip- 
pon qui veut être cru honnête » funplement parce 
qu'il eft homme. 
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(13 Y Uhumanité de M., de Fénélon eft célè- 
bre. Un jour qu'un curé fe vantoit devant loi 
'd'avoir Jes dimanches profcrit les danfes de Ton 
village : M. le curé , dit l'archevêque , foyons 
moins féveres pour les autres; abftenons-nous de 
danfer; mais que les payfans danfent. Pourquoi 
ne leur pas laifTer quelques inftans oublier leur 
malheur ? Fénélon vrai & toujours vertueux , 
vécut une partie de fa vie dans la difgrace. Bof- 
fuet , Ton rival en génie , étoit moins honnête : 
il fut toujours en crédit. 

( 1 4\ La morale des Jéfuites & celle de Jefus 
n'ont rien de commun : Tune eft deftru6Hve de 
- Fauirer Ce fait eft prouvé par les extraits qu'en 
ont donné les parlemens ; mais pourquoi le 
clergé a-t-il toujours répété qu'on avoit du mê- 
me coup détruit les jéfuites & la religion ? Ceft 
que dans la langue eccléfîaftique , religion eft 
fynonyme de fuperftition. Or, la fuperftition 
ou la puilTance papale a peut - être réellement 
fouffert de la retraite de ces religieux. 

(15^. La crainte qu'infpiroient les jéfuites, 
fembîoit les mettre au-defrus de toute attaque. 
Pour braver leur haine & leurs intrigues , il taU 
loit pouvoir montrer aux citoyens le poignard 
régicide enveloppé dans le voile du refped &c 
du dévouement; faire reconnoître l'hypocrifie 
des jéfuites à travers le nuage d'encens qu'ils ré- ^ 
pandoient autour du trône & des autels ; il fal- 
loit enfin , pour enhardir la prudence timide 
des parlemens, leur faire nettement diftinguer 
y extraordinaire de rimpoffiUc, 

^^i6). 11 en eft de l'efprit comme de la vertu. 
L'efprit appliqué aux vraies fciences de la géo- 
métrie ,de la phyftque ,&c.eft efprit dans tous 
les pays. L'efprit appliqué aux faufies fciences 
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de la tnagîe , de la théologie , &c. efl local ; le 

premier de ces efprits eu à l'autre ce que la 

monnoie Africaine , nommée la coquille Corij , 

eft à la monnoie- d'or & d'argent : l'une a cours 

chez quelques nations nègres, l'autre dans tout 

l'univers. 

{^i7\ Sur quoi doît-on établir lés principes 
d'une bonne morale ? fur un grand nombre de 
faits & dobfervations. C'eft donc à la formation 
trop prématurée de certains principes , qu'on doit 
peut-être attribuer leur obfcurité & leur faufleté. 
En morale , comme en toute autre fçience, 
avant d'édifier un fyftême, reflèntiel eft de ra- 
malTer les matériaux néceflaires pour le conf« 
truire. On ne peut plus maintenant ignorer 
qu'une morale expérimentale & fondée fur 
rétude de l'homme & des chofes , ne l'emporte 
autant fur une morale fpéculative & théologique, 
que la phyfiqiie expérimentale fur une théorie 
vague & incertaine. CefV parce que la morale 
religieufe n'eut jamais l'expérience pour bafe, 
que l'empire théologique fut toujours réputé le 
royaume des ténèbres. 

(18.) Les Moines eux-mêmes n'ont pas tou- 
jours tait le même cas de la pudeur. Quelques- 
uns, fous le nom de Mamillaires, ont cru qu'on 
pou voit fans péché prendre la gorge d'une Re* 
îigieufe. Il n eft point d'ade d'impudicité dont 
la fuperftition n'ait pas fait quelque part im 
aé^e de vertu. Au Japon, les oonzes peuvent 
aimer les hommes & non les femmes; dans cer- 
tains cantons du Pérou, les aâ?s de l'amour 
Grec étoient des aftes de piété : c étoit un hom* 
mage aux dieux, & qu'on leur rendoit publi- 
quement dans leurs temples. 

19. Mde. Makalèy » iUuftre Auteur d'une 
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Hîfioîre d'Angleterre , -efl le Caton de Londres. 
Ci Jamais , dit- elle , la vue d'un defpote ou d'un 
Prince n'a fouillé la pureté de mes regards ». 

(10.) Une abfurdité comniune à tous les peu- 
ples, c'eft d'attendre de leur delpote humanité, 
lumières. Vouloir former de bons écoliers, fans 
punir les parefTeux & récompenfer les diligens, 
c'eft folie. Abolir la loi qui punit le vol & l'af- 
faffinat, & vouloir qu'on ne vole ni n'affaffine» 
c'eft une volonté contradiôoire. Vouloir qu'un 
Prince s'occupe des affaires de l'état,. & qu'il 
n'ait point intérêt de s'en occuper, c'eft- à-dire ^ 
qu'il ne puiffe être puni , s'il les néglige ; vou- 
loir enfin qu'un homme au-defTus de la loi » 
c'eft-à-dire, un homme fans loi, foit toujours 
humain & vertueux , c'eft vouloir un effet fans 
caufe. 

(21.) LesCalmouks époufenttant de femmes 
qu'ils veulent ; ils^ont en outre tant de concu- 
bines qu'ils en peuvent nourrir. L'incefte che« 
eux n'eft point un crime. Ils ne voient dans 
un homme 6c une femme qu'un mâle &l une 
femelle. Un père époufe fa fille fans fcnipule; 
aucune loi ne le lui défend. 

(22.) Chacun fe dit : J*ai les plus faines idées 
de la vertu : qui ne penfe pas comme moi a 
tort -, chacun fe moque de fon voifin ; tout le 
monde fe montre au doigt, & ne rit jamais de 
foi que fous le nom -d'autrui. Le même Inqui- 
fiteur qui condamnoit Galilée, méprifoit certain 
nement la fcéléraleffe & la ftupidité des Juges 
de Socrate ; il ne penfoit pas qu'un jour il fe» 
roit , comme eux , le mépris de Ion fiècle & de 
la poftérité. La Sorbonne fe croit-elle imbé- 
cille pour avoir condamné Roufle^u , Marmoa^ 
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tel« xnoî, &c? Non: c*eA l'étranger qui le 
croit pour elie. 

(^23.) Barillon fut. exile à Amboife ; & Riche- 
lieu , qui l'y relégua , fut le premier des Minif- 
tres, dit le Cardinal de Retz, qui ofa punir 
dans les Magiftrats , la noble fermeté avec laquelle 
ils repréfentoient au Roi des vérités , pour la dé" 
fenfe de/quelles leur ferment les obliçeoit d'expojer 
Uur vie, 

(24.) S'il eft vrai que la vertu foit utile aux 
états , il eA donc utile d'en préfenter des idées 
nettes , & de les graver dès la plus tendre en- 
fance dans la mémoire des hommes. J'ai dit 
dans le livre de ^Efprit , Difcours m , chap. xiii : 
a La vertu n'efl autre chofe que le defir du 
bonheur public, Le bien général eft l'objet de 
la vertu , 6c les a6Hons qu elle commande , font 
les moyens dont elle fe i^tt pour remplir cet 
objet. L'idée de la vertu, aï- je ajouté, peut 
donc être par* tout la même. Si dans les fiècles 
& les pays divers les hommes ont paru s'en 
former oqs idées différentes s fi des Philofophes 
ont en conféquence cité l'idée de la vertu comme 
arbitraire, t'efl qu'ils ont pris pour la vertu 
même les divers moyens dont elle fe fert pour 
remplir ion objet, c'eft-à-dire, lès diverfes ac- 
tions qu'elle commande. Ces aâions ont fans 
contredit été quelquefois très différentes, parce 

3ue rintérêt des nations change félon les ûèçles 
t leur pofition, & qu'enmi le bien public 
peutyjufqu'à un certain point, s'opérer par des 
moyens di^érens ». 

L'entrée d'une marchandife étrangère aujour- 
d'hui permife en Allemagne, comme avanta- 
geufe a £bn commerce & conforme au \iv&^ de 
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rétat, peut être demain défendue. On peut de- 
main en déclarer Tachât criminel , û par quel- 
ques circonflances cet achat devient préjudicia- 
ble à l'intérêt national, u Les mêmes avions 
peuvent donc fucceflivement devenir utiles & 
nuifibles à un peuple, & mériter tour-à-tour 
le nom de vertueufes bu de vicieufes , fans que 
l'idée de la vertu change, & cefTe d*être U 
même n. 

Quoi de plus d'accord avec la loi naturelle 
Gue cette idée! Cependant tel fut le pouvoir 
ce l'envie & de Thypocrifie, que je fus per- 
fécuté par le même clergé qui fans réclama- 
tion a voit fouffert qu'on élevât au cardinalat 
Taudacieux Bellarmin , pour avoir foutenu que 
fi U Pape défendoit H exercice de la vertu ^ & 
commandait U vice , l'Eglife Romaine , fous peine 
de péché ^ feroit obligée î abandonner la vertu pour 
U vice : a Nifi veUet contra confcientiampeccàre ï>. 
Le Pape , félon ce Jéfuite , avoit donc le droit 
de détruire la loi naturelle, d'étouffer dans 
l'homme toute idée du jufte & de l'injuftfe , & 
de replonger enfin la morale dans le chaos 
dont les Philofophes ont tant de peine à la tirer. 
L'Eelife devoit-elle approuver ces principes? & 
le Pape en permettre la publication ? 

Mais en auel pays la maxime la plus abomi^» 
nable , la plus contraire au bien public , n'eft-i» 
elle pas tolérée du puiflant auquel elle efl favo* 
rable? En quel pays a-t-on conftamment puni 
rhomme vil & bas qui répète fans cefle au 
Prince ; u Ton pouvoir fur tes fujets eft fans 
bornes ; tu peux , à ton gré , les dépQuiHer de 
leurs biens , les jeter dans les fers, &. les livrer 
au plus cruel fupplice w. Ceft toujours imput 
nément que \% renard répète au lioa ; 
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Vous leur fîtes , Seigneur ^ 
En les croquant, beaucoup d'houncurm 

■♦ 
Les feules phrafes au'on ne répète point fans 
danger aux Princes , lont celles oii l'on fixe les 
bornes que la judtce, le bien public & la lot 
naturelle mettent à leur autorité. 

(15.) Par métaphyfique 9 je n'entends pas ce 

i* argon inintellieible qui, tranfmis des Prêtres 
ilgyptiens à Pythagore , dePythagore à Platon , 
de " Platon à nous , eft encore enfeigné dans 
quelques écoles. Par ce mot j*entends , comme 
Bacon, la fcience des premiers principes de 
quelque art ou fcience que ce foit. La poéfie» 
la mufique , la peinture ont leurs principes 
fondés fur une obfervadon confiante & eéné* 
raie; elles ont donc aufH leur métaphyiiquet 
bien différente de la première. Je compare ces 
deux fortes de métaphyfiques aux deux philo- 
fophies différentes de Démocrite & de Platon. 
Oeft de la terre que le premier s'élève par de- 
grés jufqu'au Ciel, & c'eA du Ciel que le fécond 
s abaiflfe par degrés jufqu'à la terre. Le fyilême 
de Platon eft fondé fur les nues, & le fouffie 
de la raifon a déjà en partie dillîpé les nuages 
& le fyfleme. 

(26.^ Les hommes ont toujours été gouremés 
par les mots : diminue»t-on de moitié le poids 
de reçu d'argent; fi l'on lui conferve la même 
valeur numéraire, le foldat croit avoir à-peu- 
près la même paye. Le Maeiftrat en droit de 
fuger définitivement )ufquà la concurrence de 
certiaine fomme, c'efi-à-dire , de tel poids en 
argent , n'ofe juger jufqu'à la concurrence de la 
moitié de cette lomme. Voilà comme les hom- 
mes font dupes des mots & de leur £gni6ca- 

tu)» 
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tîon Incertaine ; les Ecrivains parleront-ils tou- 
jours de bonnes mcuirs^ fans attacher à ce mot 
d'idées nettes & précifes? Ignorerons-ils tou- 
jours que bonnes mœurs eft une de ces expref- 
llons vagues ; dont chaque nation fe forme des 
idées dittérentes ; que s il eft de bonnes mceans 
umverfetUs , il en eft auffi de locales , & qu'en 
conféquence je puis , fans blefler les bonnes 
mouirsy avoir un ferrail à G>nftantinople & 
non à Vienne. 

(27) Les difputes tbéologiques ne font fit ne 
peuvent jamais être que des difputes de mots. 
Que les gouvernemens les méprifent , le^ Théo- 
logiens , après s'être injuriés & réciproque*^ 
ment accufés d'héréfie , &c. fe laflferont de par-, 
1er fans s'entendre & fans ,être entendus. La 
crainte du ridicule leur impofera fîlence. 

(28.) Ceft à des difputes de mots qu'il faut 

Î pareillement rapporter prefque toutes ces accu- 
ations d'athéïfme. Il n'eft point d'homme éclairé 
qui ne reconnoifTe une force dans la nature ; il 
n'eft donc point d'athée. Celui-là n'eft point 
athée qui dit , le mouvement eft Dieu ; parce 
qu'en effet le mouvement eft incompréhenfible , 
parce qu'on n'en a pas d'idées nettes, parce 
qu'il ne fe manifefte que par fes effets, & 
qu'enfin c'eft par lui que tout s'opère dans 
l'univers. Celui-ià n'eft pas athée qui. dit, au 
contraire , le mouvement n'eft pas Dieu j par- 
ce que le mouvement n'eft pas un être , mais 
une manière d'être. Ceux-là ne font pas athées 
qui foutiennent le numvement effentiel à la 
matière, qui le regardent comme la force in- 
•vifible & motrice qui fe répand dans toutes (os 
parties. Voit-on les aftres changer continuelle- 
snenc de Ueu^ fe router perpétoellenfient fur 
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leur centre; voit-on tous les corps k de 
& fe reproduire fans ceflè fous des forme 
férentes; voit- on enfin la nature dans un< 
xnentation & une difToIution éternelles 

feut nier que le mouvement ne foit, c< 
étendue , inhérent aux corps , & que le 
vement ne foit caufe de ce qui e(t ? En 
fi l'on donne toujours le nom de caufe & 
fet à îa concomitance de deux faits, & 
par- tout où il y a des corps îl y ait du 
vement; on doit donc regarder le mouv 
comme Tame umverfeJle de la matière & 
divinité qui feule en pénètre II fubftance. 
les Philofophesi qui font de cette dernière 
nion font- ils athées ? Non : ils reconn< 
également une force inconnue dans Tux 
Ceux mêmes qui n*6nt point didées de '. 
font-ils athées? Non^ parce que tous les- 
mes le feroient; parce qu'aucun n'ia c 
nettes de la divinité ; parce qu-'en ce 
toute idée . obfcure eft égale à zéro , & • 
lin avouer L'incompréhenfibKité de Dieu, 
dire, (bus un tour de phrafe différent » 
n'en a point d'idée. 

29. II faut des deflrs à l'homme poui 
heureux^ des defirs qui roccupent» mais 
fon travail* ou fes tafens puiflent lui pf< 
l'objet. Entre lès defîrs de cette efpèce y, I< 
propre à Tarrachei à Tennui eu k deûr 
gloire. 

30. Loin de condamner refprk de {yf 
je l'admire dans les grands hommes. Cei 
efforts faits pour défendre ou détruire ce 
têmes qu'on doit fans doute une infini 
découvertes.. Qu'on tente donc d'explicuie 
•ft poffibléjt par un feul principe tous les 
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nomènes phyfiques de la nature; maïs tou- 
jours en garde contre ces principes , qu'on les 
regarde fimplement comme une des clefs dif- 
férentes qu'on peut fucceffivement eflayer , dans 
l'efpoir de trouver enfin celle qui doit ouvrir 
]c fanâuaire de la nature. Que furtout Ton ne 
confonde point enfemble les contes & les fyf- 
têmes : ces derniers veulent être appuyés fiir 
un grand nombre de faits. Ce font les feuls 
qu'on puifle cnfeigner dans les écoles publi- 
ques ; pourvu néanmoins qu'on n'en foutienne 
point encore la vérité cent ans après que 
l'expérience en a démontré la faufleté. 

(31.J Pourquoi , demandoit- on à un certain 
Cardinal, fut- il en tous les temps des Prêtres, 
des religions & des forciers? C'eft, répondit- 
il, qu'en tous les temps il fut des abeilles & 
'des frelons, des laborieux .& des parefTeux, 
des dupes & des frippons^ 

(32.) Sans examiner s'il eft de Tintérêt public 
d'admettre le dogme de l'immortalité de Tame , 
j obferverai qu'au moins ce dogme n'a pas tou- 
jours été regardé politiquement comme utile. Il 
prit naifTance dans les écoles de Platon, 6c 
Ptolomée Philadelphe, Roi d'Egypte , le crut 
fi dangereux, qu'il défendit, fous peine de 
^ mort, de î'enfeigner dans (es états. 

(33.>| On fait que les anciens EXruides étoient 
animés du même efprit que le Prêtre Papifte; 
qu'ils avoient avant lui inventé l'excommuni- 
cation; qu'ils voubient, comme lui, comman- 
der aux peuples & aux Rois ; & qu'ils préten- 
doient avoir, comme les Inquifiteurs , droit de 
vie & de irwrt chez tous les peuples oii ils 
s'établifibiçnt. 

^34.^ J'affiftois un jour aux repréfentations que 

V % 
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le clergé d'une cour d'Allema^e faifoit a foA 
Prince. J*étois porteur de Fanneau merveilleux 
qui fait dire & écrire aul hommes, non ce 
Gu*ils veulent que les autres entendent ôl li- 
sent, mais ce qu'ils penfent réellement. Sans la 
irercu de mon anneau , je n*aurois jamais fans 
doute entendu ni lu le'difcours fuivant 

Lorfque le clergé croyoit afFurer le 'ftince 
que la religion étoit perdue dans fes états, que 
la débauche 6c l'impiété y marchoient le front 
levé , que les faints jours y étoiént profanés 
par le travail , que la liberté de la preiTe 
ébranloit les fondemens du trône & des autels, 
& qu'en conféquence les Evêques enjoigpoient 
au Souverain d'armer les lois contre la liberté 
de penfer, de protéger TEglife, & d'en détruire 
les ennemis ; telles U>nt les paroles que je crus 
entendre dans cette adrelTe. 

«c Prince, votre clergé eft riche & puîflant, 
& voudroit l'être encore davantage. Ce n'eft 
point la perte des mœurs & de la religion, 
«'eft celle de fon crédit qu'il déplore ; il defire 
le plus grand , & vos peuples font fans refpeâ 
pour le facerdoce; nous les déclarons donc im- 
pies : nous vous fommons de ranimer kur 
piété , & de donner à cet effet à^ votre clergé 
plus d'autorité fur eux. Le nK>ment clK>i{i pour 
le porter accuiateur de vos peuples, & vous 
irriter contr*eux , n*eft peut-être pas le plus fa- 
vorable; jamais vos foldats n'ont été fi braves, 
vos artifans plus induftrieux , vos citoyens plus 
amis du bien public & par conféquent plus 
vertueux On vous dira fans doute que les peu* 
pics les plus immédiat. ment fournis au clergé, 
que les Romains modernes n'ont ni ia même 
valeur, ni le même anK>ur pour la patrie, ni 
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par conféquent la même vcrtu. On ajoutera 
peut-être que TEfpagne & le Portuea]» où le 
clergé commande fi impérieuferaent, ^nt ruinés 
& dévaftés par l'ignorance, la parefle & la fu- 
perftition, & qu'enfin, entre tous les peuples, 
ceux qui font généralement honorés & reipec- 
tés , font ces mêmes peuples éclairés auxquett 
rEgHfe Catholique donnera toujours le nom 
d'impies n. 

a Que votre oreille » 6 Prince , foît toujours 
fermée à de pareilles repréfentations ; oue de 
concert avec Ton clergé, elle répande les té* 
nebres dans fon empire, & Tache qu'un peu- 
ple inflruit, riche & fans fuperflition, eft aux 
yeux du Prêtre un peupk fans mœurs. Sont- 
ce, en effet, des citoyens atfés & induftrieux 
qui , par exemple , auront pour, la vertu de 1» 
continence tout le refpeâ qu'elle périte ni 

fc II en eft,. dira-t-on, à cet éeard, du fiècle 
préfent , comme des fiècles pa(fés. Charkma* 
gne créé Saint pour fa libéraMié envers le fa- 
cerdoce , aîmoit les femmes comme François I 
& Henri VJiU. Henri III , Roi de France^ avoit 
un goût moins décent. Henri * IV , Elifabeth,^ 
Louis XIV, la Reine Anne carefibient leurs 
snaitreffes ou leurs amans de la même main 
dont ris .terrafibient leurs ennemis. On ajoutera 
que les Moines eux-^mêmes ont prefque toui- 
jours cueilli en iecret les plaâftrs défendus, ÔC 
qu'enfin fans changer la conilitution phyfiique 
des citoyens , il efl très dificile de les arracher 
au penchant damnable qu» les porte vers les 
femmes, il eft cependant un moyen dd les y 
fouftraire ; c'eft de les appauvrir. Ce n'ed 
point des corps fains & bien nourris cjytotk 
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peut chaffer le" démon de la chair : Ton n'y 

parvient que par la prière & le jeûne ». 

ce Qu*à rexemple de quelques -uns "de fes 
Yoifins, Votre Aaajefté nous permette donc 
de dépouiller fes fujets de toute' fuperfluité, de 
dîmer leurs terres, de piller leurs biens « & de 
4es tenir au plus étroit néceiTaire. Si touchée de 
ces pieufes remontrances, elle fe rend à nos 
prières , que de bénédi6ltons accumulées fur 
elle ! ToUt éloge feroit au-defTus d'une aâion fi 
méritoire. Mais dans un ftècle où la corruption 
infeâe tous les efprits, où Timpiété endurcit 
tous les coeurs , peut-on efpérer que Votre Ma- 
Jefté & fes Minières adoptent un confeil fi fa- 
lutaire, un moyen fi facile d'aflkrer la conti- 
nence de fes fujets n i 

n Quant à la profanation des famts jours , 
nos remontrances , à cet égard , paroîtront en- 
core abfurdes. L*homme qui travaille fêtes & 
dimanches ^ ne s'enivre point, il ne court point 
les femmes , il ne nuit à perfonne , il fert fon 
pays, il accroît l'aifance de fa famille , il aug- 
mente le commerce de fa nation n. 

ti De deux peuples également puiflans & 
nombreux , que l'un fête , comme en Efpagne , 
cent trente jours de Tannée & quelquefois le 
lendemain ; que l'autre , au contraire , n'en fête 
aucun; le dernier de ces peuples aura quatre- 
vingt ou honante jours de travail plus que le 
premier. Il pourra <^pnc fournir à plus bas prix 
fes marchandifes* de fes manufaftures yMs terres 
feront mieux cultivées, fes moiffons plus abon- 
dantes. Mais qu'importe à vos Prêtres? Ce 
que leur apprend l'expérience , c'eft que moins 
Km homme â'équeMe les temples > moins il a de 
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refpeft pour leurs Miniftres , & moins ces Mi- 
«iftres ont de crédit fur hii. Qr , ii la puUrance 
eft la première paffion du Prêtre, peu lui in»- 
porte que le jour de fête foit pour Tartifan un 
|our de débauche; qu'au fortir du temple A 
coure ks filles & les cabarets, & qu'enfin les 
après-vêpres foient fi fcandaleux. Plus de pé- 
chés, plus d'expiations, plus d'offrandes, plus 
k facerdoce acquiert de ricbeffes & de pou- 
voir. Quel eft l'intérêt de l'Eglife ? de muhi- 
plier les vices» Que demande-t-elle aux hom- 
mes ? d'être ûupides & pécheurs. Quant à la 
liberté de la prefle, û votre clergé s'élève â 
violemment contr elle , s^il vous redit fans ceffe 
qu'elle fappe les fondemens de la foi, & rend 
la religion ridicule; ce n'eil pas qu'il ne fente 
conune le folide & l'ingénieux Auteur de VIry 
vtfligator Anglois^ que la vérité eft à l'épreuve 
du ridicule ; que le ridicule ne mord point fur 
elle, & qu'il en eft la pierre de touche. Ua 
ridicule jeté fur une démonftration , eft de la 
boue jetée fur du marbre ; elle le tache un inf- 
tant , fe feche ; il pleut , & la tache a difparu. 
Convenir qu une religion ne peut fupporter le 
ridicule , ce feroit en avouer la faufieté. L'£gli{e 
Catholique ne répete-t-elle pas fans ceffe que 
les portes de l'enfer ne prévaudront jamais 
contr'elle ? Oui : mais les Prêtres ne ibnt pas 
la religion. Le ridicule peut affoiblir leur auto- 
rité, pour enchaîner leur ambition ; ils crieront 
donc toujours contre la liberté de la prefféy 
exigeront que Votre Majjefté interdife à fes fu- 
jets le droit d'écrire & de penfer; qu'elle les 
dépouille à cet égard des privilè^'^es de Thomme , 
& ferme ent^n la bouche à q^uiconque pourcott 
Ifinfiruice >^ 
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u Sî tant de demandes vous paroiflent Indif» 
crêtes, & que, jaloux du bonheur de vos peu- 
ples, vous vouliez. Sire, ne commander qu'à 
des citoyens éclairés, fâchez que la même con- 
duite oui vous rendra cher à vos fujets & ref- 
peûable à l'étranger, vous fera imputée à crime 
par votre clergé. Redoutez la vengeance d'un 
corps puiilânt, & pour la prévenir, remettez- 
lui votre épée ; c'eu alors qu'afTuré de la piété 
de vos peuples , le facerdoce pourra recouvrer 
fur eux fon ancienne autorité, l'étendre de jour 
en jour, & lorfque cette autorité fera affermie, 
s'en fervir pour vous y foumettre vous-même ». 
u Nous defirons d'autant plus vivement que 
Votre Majeflé ait égard à cette fupplique, & 
nous odroie cette demande, qu'elle nous déli« 
vrera d'une inquiétude fourde, & qui n'eft pas 
fans fondement II peut s'établir des Quakers 
dans {es états ; ils peuvent fe propofer de don* 
ner grans aux villes, bourgs, villages & ha- 
meaux, toute rinftruâion morale & reKgieufe 
qui leur eft néceflaire. Il peut , d'ailleurs , fe 
former quelque compagnie de finance, qui 
prenne au rabais Tentreprife de cette même inf- 
tru6Hon, & la fournide meilleure & à meîBeur 
compte. Qui fait s'il ne prendroit point envie 
aux Magiftrats de s'emparer de nos richefTes, 
d'acquitter avec nos biens une partie de la dette 
nationale , & par ce moyen de faire peut-être 
de votre nation la plus redoutable de l'Europe; 
Or , il nous importe peu , Sire , que vos peu- 
ples foient heureux & redoutés , mais^ beaucoup 
que le facerdoce foit riche Ôc puiflant »• 

Voilà ce que me parurent contenir lesrepréfeir- 
tations du dergé. Je ne me laflbis point de con- 
fidérer Tadrefle, l'habileté avec laquelle ks Prê- 
tres 
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tfes avoîent, en tous pays» toujours demandé, 
au nom du Ciel, la puiffance 6c les richefTes 
de la terre ; j'admirois la confiance qu'ils avoient 
toujours eue dans la fottife des peuples , & fur- 
tout des puiflfans. Mais cç qui iti'etonnoit en- 
core plus, c'étoit i^en me rappellent les fiècles 
d'ignorance^ de voir qu'à cet égard la plupart 
des Souverains avoient toujours été au-delà de 
l'attente du clergé. 

35. Quelques-uns veulent qu'au moment de 
notre naiilance, Dieu grave en nos cœurs les 
préceptes de la loi naturelle; le contraire eft ^=\ 
prouvé par l'expérience. Si Dieu doit être re- 
gardé comme l'auteur de la loi naturelle , c'eft 
en tant qu'il eft l'auteur de la fenfibilité phyfi- 
que, Si qu'elle eft mère de la raifon humaine. 
Cette efpèce de fenfibilité , lors de la réunion 
des hommes en fociété , les força , comme je 
l'ai déjà dit, de iaire entr'eux des conventions 
& des lois dont la colleélion compofe ce qu'on 
appelle la loi naturelle. Mais cette loi fut* elle 
la même chez les divers peuples ? Non : fa plus > 
ou moins grande perfe6Hon fut toujours pro- 
portionnée aux progrès de l'eforit humain ; à 
la connoifTance plus ou moins ctendu€ que les 
fociétés acquirent de ce qui leur étoit utile ou 
nuifible; & cette connoiftance fut chez toutes 
les nations le produit du temps, de l'expé- 
rience & de la raifon. Pour nous faire voir en 
Dieu l'auteur immédiat de la loi naturelle, & 
par conséquent de toute juftice, les Théolo- 
giens doivent-ils admettre en lui des pafTions 
* telles que l'amour ou la vengeance ? Doivent- 
ils le peindre comme un être fufceptible de 
prédileéèion , enfin comme- un aflemblage de 

(Euy. iTHelv.Tom. V. X 
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qualités încohérerites ? Eft-ce dans un tel Dieiï. 
qu'on peut reconnoître l'auteur de la juflice ? 

36. Se peut- il qu'on ait chez prefque tous. 
les peuples attaché Fidée de fainteté à robfer- 
vation d'une cérémonie rituelle , d'une ablu- 
tion , &c. Peut- on ignorer encore que les feuls 
citoyens, conftamment vertueux & humains, 
font les hommes heureux par leur cara6èere; 
en effet, quels font parmi les dévots les hom- 
mes les plus eftimables? X^eux qui , pleins de 
confiance en Dieu , oublient qu*il eft un enfer. 
Quels font , au contraire , parmi ces mêmes 
dévots les plus barbares i Ceux qui, timides» 
inquiets & malheureux , voient toujours l'enfer 
ouvert fous leurs pas. Si la jeunefle efl en gé- 
néral plus vertueufe 6c plus humaine que la 
vieillefle , c'eft qu'elle a plus de defirs, plus de 
fanté , qu'elle eft plus heureufe. La nature fut 
fage de borner la vie de Thomme à quatre- 
vingt ou cent ans. Si le Ciel eût prolongé (a 
vieillefle , l'homme eût été trop méchant. 

37. En Tartarie , fous la nom de Dalai Lama, 
le Grand-Pontife eft immortel; en Italie , fous 
le nom <Je Pape , le même Pontife «ft infaillible. 
Dans le pays des Mongales , le Vicaire du Grand- 
Lama reçoit le titre de Kutuchta, c'eft- à- dire. 
Vicaire du Dieu vivant; en Europe, le Pape 
porte le même nom. A Bagdai; en Tartari2, 
au Japon , dans le deflein davilir & de foumet- 
tre les Rois, les Pontifes, fous le nom de Ca- 
lifes , de Lama , de Daïro , ont fait baifer leurs 
pieds aux Empereurs; ils ont exigé que, mon- 
tés fur leur mule , les Empereurs en tinfl*ent la • 
bride, & les promenaffent ainfi par les rues. 
Le Pape n'a-t-il pas exigé les mêmes complai- 
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fances des Empereurs & de Monarques d'Oc- 
cident ? Les Pontifes , en tout pays , ont donc 
eu les mêmes prétentions, & les Princes la 
même (oumiflion. 

Si les difputes pour le califat ont fait en 
Orient ruifleler le fang humain, les difputes 
pour la papauté l'ont pareillement fait couler en 
Occident. Six Papes aflaflinerent leurs prédé- 
cefleurs , & fe mirent en leur place. Les Papes, 
dit Baronius , n'étoient point alors des hom- 
mes , mais des monftres. 

N'a- 1- on pas vu pàr-tout le nom d'ortodo- 
xie donné à la religion du plus fort, & celui 
d'héréfie à celle du foiblef -Par-tout le pouvoir 
facerdotal fut producteur du fanatifme , &l le fa- 
natifmé du meurtre; par-tout les hommes fe 
firent brûler pour des fottifes théologiques , & 
donnèrent en ce genre les mêmes preuves 
d'opiniâtreté & de courage. 

Mais ce n'eft pas uniquement dans les afFaî- 
res de religion que les peuples fe font par-tout 
montrés les mêmes : ils n'ont pas moins con- 
fervé de reflemblances entr'eux, lorfqu'il s'eft 
agi de quelque changement dans leurs ufages 
& leurs coutumes. Les Tartares Mantchoux , 
vainqueurs des Chinois , veulent leur couper 
les cheveux : ces derniers brifent leurs fers , at- 
taquent, défont ces redoutables Mantchoux & 
triomphent de leurs vainqueurs. Le Czar veut 
faire rafer les Ruffes; ils fe révoltent : le Roi 
d'Angleterre veut donner des culottes aux mon- 
tagnards Ecoflbis; ils s'arment. De l'Orient à 
rOcci^ent , les peuples font donc par- tout les 
mêmes , 6z par-tout les mêmes caufes élèvent 
& détruifent les empires. 

Lors de la conquête de la Chine, quelPrInc« 
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en occupoit le trône ? Un imbécilte^ une idoW 
qu on n'ôfoit inftraire du mauvais itat àe fis» 
îirtaires, & qui toujours encenfe par fes favo- 
ris, n'avoit autour de lui que des intrigans fans 
efprit , fans lumières & fans courage. Qui com- 
tnandoit aux empires d'Orient & d'Occident, 
lorfque Rome & Conftantinople fiirent prifes 
& laccagées par Alaric & Mahomet II ? Des 
Princes de la même efpèce. Tel étoit l'état de 
la France fous la vieillefle de Louis XIV , lorf» 
qu'elle étoit battue de toutes parts. 

La preuve que les hommes font par-tout les 
mêmes ^ c'eft l'avinflement & l'igoorance oîi 
tombent fucceffivement tous les peuples , febn 
l'intérêt que le gouvernement croit avoir de les 
abrutir. Un Miniftre efl-il inepte? Craint-il, fi 
les peuples ouvrent ks yeux, d'être reconnu 
pour tel , il les leur tient fermés ; & la flupi- 
dité d'un peuple n'eil point alors TefiFet d'une 
caufe phyfique, mais morale. Une caufe de la 
même elpèce n'aninie-t-elle pas du même ef- 
prit ceux que le hafard élevé aux emplois même.' 
Quel eft en Efpagne, en Allemagne, en An- 
gleterre même, le premier foin de l'homme en 
place ? Celui de s'enrichir. L'aflFaire pijblique ne 
marche qu'après la fienne. Dans les charges in- 
férieures de la judicature, fi prefque tous les 
hommes ont la même morgue & la même in- 
capacité pour les affaires de l'adminifiration ^ à 
quoi lattribuer? Au défaut de leur organifation ^ 
Non : mais à celui de kur inflryéSon. Tout 
homme exercé aux fineflies de la chicane, ac- 
coutumé à ne juger que d'après l'autorité , re- 
monte difficilement jusqu'aux premiers principes 
des lois; il aggrandit fa mémoire, & rétrécit 
fon jugement. Dans Tefprit comme dan5« ie 



Section IL Notî?: ^45 
corps, il n'eft de parties fortes que les parties 
exercées. Les jambes des porteurs dé chaifes Si 
les bras des bouchers en font la preuve. Si les 
mufcles de la rai Ton font dans les gens de lois 
communément affez. foibles , c'eft qu'ifs en? font 
peu d'ufage. 

Des faits fans nombre prouvent que par-tout 
les hommes font effentieflement le.s mêmes ; 
que la différence des climats n'a point d*in- 
fîuence fenfibleiur les erprits, &même très peu 
fur leurs goûts. L*tllinois comme rifTindbis s'àf- 
fied près de fa barique d*eau-de-yie jufqu'à ce 
qu'il Tait bue; En prefque tous les pays , les 
femmes ont, comme en France, le mêmedefir 
de plaire , le même goût pour la p7rure , le 
même foin de leur beauté , la même averfion 
pour la campagne, enfin le même amour pour 
[a capitale , où -toujours environnées d*un plus 
ou moins grand nombre d'adorateurs , elles fe 
fentent réellement plus puiflantes. 

Qu'on promené fes regards fur Tunîvers en- 
tier , fi Ton reconnoît même ambition dans tous 
les cœi;rs, même crédulité dans tous les efprits, 
même fourberie dans tous lés Prêtres , même 
coquetterie dans toutes les femmes, même de^ 
iîr dé s'enrichir dans tous les citoyens y com- 
ment ne pas convenir que les hommes tous 
femblables les uns aux autres, ne- différent que 
par la diverfité de leur inftruélion ; qu'en tous 
les pays leurs organes font à-peu-près les mê- 
mes , qu'ils en font à-peu-près le même ufage; 
& qu^enfin Tes mains Indiennes & Chinoifes 
font par cette . rai fon auflr adroites dans la fa- 
brique des étoffes que les mains Européennes. 
Rien n'indique donc, comme on le- répète fans 
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cefTe, que ce folt à la différence des latitudes 
qu'on doive attribuer l'inégalité des efprits. 

38. Les rufes des Prêtres font les mêmes 
par-tout ;• par-tout les Prêtres font jaloux de 
s'approprier l'atgent des laïcs. L'Eglife Ro- 
maine , à cet effet , vend la permiflion d'épou- 
fer fa parente; elle s'engage pour tant de mef- 
fes, c'efl-à-dire, pour tant de pièces de ii fols, 
à délivrer tous les ans tant d'ames du Purga- 
toire , par conféquent, à leur faire remettre 
tant de péchés. À la pagode de Tinagogo, 
comme à Rome, les Prêtres, pour les mêmes 
fommes, vendent à-peu-près les mêmes efpé- 
rances. 

« A Tinagogo, (dit l'Auteur de THiftoire gé- 
nérale des voyages , tom. IX , pag. 461.) le 
troifieme jour d'après un facrifice qui fe fait à 
la nouvelle lune de Décembre , on place 4?ns 
fix longues & belles rues une infinité de balan- 
ces fufpendues par une verge de bronze. Là, 
chaque dévot , pour obtenir la rémiffion de fes 
péchés, monte dans Yun des plateaux de ces 
balances , & félon l'efpèce différente de fes fau- 
tes, met pour contrepoids dans l'autre plateau 
différentes efpèces de denrées ou de monnoies. 
Se reproche-t-il la gourmandife , la violation du 
jeûne? Il fe pefe contre du miel, du fucre, 
des œufs & du beurre. S'eft-il livré aux plaifirs 
fenfuels ? Il fe pefe contre du coton, de la 
plume , du drap , des parfums &l du vin. A-t-il 
été dur envers les pauvres ? Il fe pefe contre 
des pièces de monnoies. Eft-il pareueux ? Con- 
-tre du bois , du riz , du charbon , des beftiaux 
& des fruits. Eft-il enfin orgueilleux ? Il fe pefe 
contre du poiflon fec, des balais, de la fiente 
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Ke vaches, &c. Tout ce qui fert de contre- 
poids aux pécheurs appartient aux Prêtres; tou- 
tes ces efpèces de dons forment des piles d'une 
grande hauteur. Les pauvres même qui n'ont 
rien à donner, ne font point exempts de ces 
aumônes; ils offrent leurs cheveux; plus de 
cent Prêtres font affis les cifeaux en main jpour 
les leur couper ; ces cheveux forment aufli de 
grands monceaux ; plus de mille Prêtres rangés 
en ordre en font des cordons , des treffes , des 
bagues, des bracelets,. &c. , que des dévots 
achètent & emportent comme des précieux ga- 
ges de la faveur du Ciel. Pour fe £iire une idé^ 
de la fomme à laquelle on peut évaluer ces au- 
iTîônes pour la feule pagoae de Tinagogo , il 
fuffira , dit Pinto , Auteur de cette relation , de 
rapporter que TAmbafladeur ayant demandé 
aux Prêtres , à quelle fomme ils eftimoient 
ces aumônes, ils lui répondirent, fans héftter, 
que des feuls* cheveux des pauvres ils en tiroient 
chaque année plus de cent mille pardins, qui 
font quatre-vingt-dix mille ducats Portugais ». 

39. Quelques Philofophes ont défini iTiomme, 
un fînge qui rit ; d'autres , un animal raifonnabU, 
Quelques-uns enfin, un animal crédule. Cet ani- 
mal , ajoutent-ils , eft monté fur deux Jambes , 
a les doigts flexibles , des mains adroites : il a 
beaucoup de befoins, en conféquence beaucoup 
d'induftiie. D'ailleurs, auffi vain & au ffi orgueil- 
leux que crédule, ilpenfe que tous les mondes 
font faits pour la terre , & que la terre eft faite 
pour lui Cette définition ou defcription de 
l'homme ne feroit-elle pas la plus vraie? 

40. Chacun demande qu'eft-ce que vérité ott 
évidence ? La racine des mots indique l'idée 
f^u'on Y <ioit attacher. Evidence eft un dérivé 

X 4 
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de viâere^ video ^ je vois. Queft-ce qu'une pro- 
pofition évidente pour moi ? Ceft un fait de 
l'exiftence duquel je puis m'aflurer par le té- 
moignage de mes fens , jamais trompeurs , fi je 
les interroge avec la précaution & l'attention 
requife. Qu'eft-ce qu'une propofition ividente 
pour le général des hommes ? Ceft pareillement 
un fait dont tous peuvent s'aflurer par le témoi- 
gnage de leurs fens, & dont ils peuvent de plus 
vérifier à chaque inftant Texiftence. Tels font 
ces deux faits , deux & deux font quatre , le tout 
ifi plus grand que fa partie. 

Si je prétends, par exemple, que dans les 
mers du Nord , il eft un polype monftrueux 
nommé Kraken^ & que ce polype eft grand 
comme une petite ifte, ce fait évident pouf 
moi , fi je lai vu , fi j'ai porté à fon examen 
toute l'attention nécefiaire pour m'aifurer de fa 
réalité , n'eft pas même probable pour qui ne 
l'a pas vu. Il eft plus raifonnable 'de douter de 
ma véracité , que de croire à Texiftence d'un 
ai^imal û extraordinaire. Mais fi d'après les 
voyageurs je décris la véritable forme des édi- 
fices de Pékin, cette defcription évidente pour 
ceux qui l'habitent , n'eft que plus ou moins 
probable pour les autres. Auiîi le vrai n'eft-il 
pas toujours évident , & le probable eftil fou- 
vent vrai. Mais en quoi l'évidence differe-t-elle 
de la probabilité } Je l'ai déjà dit : a Evidence 
eft un fait qui tombe fous nos fens , & dont 
tous les hommes peuvent à chaque inftant vé- 
rifier l'exiftence. Quant à la probabilité , elle eft 
fondée fur des conje^ures, fur le témoignage 
des hommes, & fur cent preuves de cette ef- 
pèce. Evidence eft un point unique. 11 n'eft 
point divers degrés d'évidence : il eft au cour 
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traire divers degrés de probabilité félon la dif- 
férence 1^. des gens qui atteftent, ^^. du fait 
attefté w. Cina hommes me difent avoir vu tin 
ours dans les forêts de la Pologne. Ce fait , que 
rien ne contredit; efl pour moi très probable. 
Mais que non feulement ces cinq hommes, 
mais encore cinq cent autres , m'atteflent avoir 
rencontré dans ces mêmes forêts des fpedre», 
des ogres , des vampires ; leur témoignage réuni 
n'a pour moi rien de probable; parce qu'il 
eu, en pareil cas, encore plus commun de raf- 
fèmbler cinq cent menteurs, que de voir de 
tels prodiges» 

41. Met-on fous nos yeux tous les faits dé 
la comparaifon defquels doit réfulter une vé- 
rité nouvelle ? Attache- 1- on des idées nettes 
aax mots dont on fe iert pour la démontrer ? 
Rien alors ne la dérobe à nos regards ; & cette 
vérité, bientôt réduite à un fait fimple, fera, 
par tout homme attentif, conçue prelque auffi- 
tot que propofée. A qijioi donc attribuer le peu 
de progrès d'un jeune homme dans les fcien- 
ces ? A deux caufes ; l'une , au défaut de mé- 
thode dans les maîtres ; l'autre , au défaut d'ar- 
deur & d'attention dans l'élevé. 

42. Cette métamorphofe perpétuelle du gé- 
nie en fcience m'a fouvent fait loupçonner que 
tout dans la nature fe prépare Ôc s'amène de 
hii-même; Peut-être la perfèâion des arts & 
des fciences eft-elle moins l'œuvre du génie 
que du temps ÔC de la néceflité. Le progrès 
uniforme des fciences dans tous les pays con- 
firmeroit cette opinion. En effet, fi dans toutes 
les nations , comme l'obferve M. Hume , ce nefl 
qiiaprts avoir bien écrit en vers quon parvient i 
bien écrira en profe , une marchj^ il confiante d« 
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la raifon humaine me paroîtroit l'effet dline 
caufe générale & fourde. Elle fi^poferoit du 
moins une égale aptitude à Tefprit dans tous 
les Hommes de tous les- fièdes ÔL de tous les 
pays. 

43. Puifque les hommes converfènt & dif- 
putent entr*eux , il faut donc qu'ils fe Tentent 
intérieurement doués de la faculté d'appercevoir 
les mêmes vérités, & par conféquent d'une 
égale aptitude à l'eiprit. Sans cette conviftion^ 
quoi de plus abfurde que les difputes des poli- 
toques & des Philofophes ? Que ferviroit de fe 
parler ,^ fi Ton ne pou voit s'entendre?- Si on le 
peut, il eft donc évident que l'obfcurité d'une 
propofition neù. jamais dans les chofes, mats 
dans les mots» Cette vérité , prouvée par l'expé- 
rience, donne la foluiion du problême propofé, 
il y a cinq ou fix ans , par l'académie de Ber- 
lin : fa voir: Si les vérités métaphyfiques en géné^ 
rai , fi les premiers principes de la théologie natU" 
relie & de la morale font Jufceptibles de la mime 
évidence des vérités géométriques, Attache-t-on 
une idée nette au mot probité ? La regarde-t-on 
avec moi comme Vhabitude des allions utiles û 
là patrie ? Que faire pour déterminer démonf- 
trativement quelles font les actions vertueufes 
ou vicieufes ? Nommer celles qui font utiles ou 
nuifibles à la fociété. Rien de plus facile. Il eft- 
donc certîûn , fi le bien public eft l'objet de la 
morale , que fes préceptes , fondés fur des prin- 
cipes aum sûrs que ceux de la géométrie, font 
comme les propofitions de cette dernière fcience , 
fufceptibles des démonftrations les plus rigou- 
reufes. U en eft de même de la. métapliyfique* 
Ceft une fcience vraie , lorfaue diftinguée de la 
fcholaftique , on la reflèr^re aans les bornes qu^ 
hû ailigne la dèflnvûoxk i& V\U>àfix^ Bacoa». 
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SECTION III. 

Des caufes générales de l'inégalité des 
Efprits» 



CHAPITRE PREMIER. 
Quelles font ces caufes ? 

HiLLEs fe réduifent à deux. 

L'une eft renchaînement différent des événc* 
mens , des circonftances & des pofitions où fe 
trouvent les divers hommes. (Enchaînement au- 
quel je donne le nom de hafard.) 

L'autre eft le defir plus ou moins vif qu'ils 
ont de s'inftruire. 

Le hafard n'eft pas précifément aufll favora- 
ble à tous ; & cependant il a plus de part qu'on- 
n'imagine aux découvertes dont on fait honneur 
au génie. Pour connoître toute l'influence du, 
hafard , qu'on confulte l'expérience ; elle nous 
opprendra que dans les arts c'efl à lui que nous 
devons prefque toutes nos découverres. 

En chymie, c*eft au travail du grand œuvre 
que les adeptes [^] doivent la plupart de leurs 



(«) Quelc^ues adeptes cherchent dans la Ge&èfe la 
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fecrets. Ces fecrets n'étoient pas l'objet de leurf 
recherches; ils ne font donc pas le produit da 
génie. Qu'on applique aux difFérens genres de 
fciences ce que je dis de la chymie» on verra 
qu'en chacune d'^elles le hafard a tout décou- 
vert ; notre mémoire eft le creufet des foufBeurs. 
C'efl du mélange de certaines matières jetées 
fans deffein dans un creufet , que réfultent quel- 
quefois les effets les plus inattendus & les plus 
étonnans ; ÔC ceù pareillement du mélange de 
certains faits placés fans deflèin dans notre foH- 
venir , que réfultent nos idées les plus neuves ÔC 
les plus fublimes. Toutes les fciences font éga- 
lement foumifes à l'empire du hafard; fon in- 
fluence eft la même fur toutes, mais ne fe ma- 
nifefte point d'une manière auffi frappante. 



u. 



CHAPITRE II. 

Toutt idée neuve ejt un don du hafard. 



' NE vérité entièrement inconnue ne peut 
être l'objet de nva méditation ; lorfque je l'en- 
trevois , elle eft déjà découverte. Le premier 
fbupçon eft le trait du génie; à qui dois- je ce 
premier foupçon } Eft- ce à mon efprit ? 11 ne 
pouvott s'occuper de la recherche d'iine vérité 
dont il ne fiir>pofoit pas même Texiftence ; ce 
foupçon eft donc l'effet d'un mot , d'une lec- 



pierre pbilofophalec Les feuls eccléûafticiues l'^r ont 
trouvée». 
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ture , d'une conver&tion [a] , d'un accident ^ 
enfin d'un rien auquel je donne le nom de ha- 
fard. Or, Ci nous lui fommes redevables de ces 
premiers foupçons^ ÔC par conféquenc de ces 
découvertes , peut-on afTnrer que nous ne lui 
devions pas encore le moyen de ks étendre & 
de les perfeélionner. 

La lyrène de Cômus eft rexemple le plus 
propre à développer mes idées. Si Ton a long- 
temps montré cette fy rêne à la foire , fans que 
perfonne en devinât le méchanifme ; c'eû que 
le hafard ne mettoit fous les yeux de perfonne 
les objets de la comparaison defqueJs devoit ré- 
fulter cette découverte ; il avoit -été plus favo- 
rable à Comus. Mais pourquoi n*€Û-il pas 
compté en France parmi les grands efprits? 
c'eû que fon méchanifme eu plus curieux que 
vraiment utile; s'il eiit été d'un avantage très 
général ÔC très étendu, nul doute que la re- 
oonnoiiTance publique n'eût mis Comus au 
rang des hommes les plus illuftres. Il eût dû fa 
découverte au hafard, & le titre d'homme de 
génie à l'importance de cette découverte. 

Que réfulte-t-il de jcet exemple? 1^. Que 
toute idée neuve eu, un don du hafard ; 2^, que 
s'il efi des méthodes sûres pour former des Sa- 
vans & même des gens d'efprit^ il n'en eft 



(«) Ceft à la dialeur de la conrerfation & de la 
difpute qu'ion doit fouvent fe$ idées les plus heureu- 
fes. Si ces ixlées une fois échappées de la mémoire ne 
s'y repréfentent plus & font perdues fans retour , c*eft 
qu'il eft prefqu'impoffible de fe trouver deux fois pré- 
ciTément dans le concours de circonftances qui les 
avoit fait naître. On doit donc regarder de telles idées 
comme des dons du hafard* 
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point pour former des génies & des inventeurs»^ 
Mais, foit qu'on regarde le génie comme un 
don de la nature ou du hafard, n'eft-il pas 
tlans Vune ou Tautre fuppofition, également 
l'effet ^*une caufe indépendante de nous? En ce 
cas , pourquoi mettre tant d'importance à la 
perfeaion plus ou moins grande de l'éducation ? 

La râifon en eft fimple. Si le génie dépend 
•de la finefle plus ou moins grande des fens, 
rinftruâion ne pouvant changer le phyfique de 
Fhbmme , rendre l'ouïe aux fourds & la parole 
«ux muets , Féducation eft abfolument inutile ; 
au contraire , fi le génie eft en partie un don 
du hafard, les hommes, après s'être affurés 
par des obfervations répétées, des moyens 
employés par le hafard pour former de grands 
talens , peuvent , en fe fervant à-peu-pi es des 
mêmes moyens, opérer à-peu-près les mêmes 
effets , & multiplier infiniment ces grands talens. 

Suppofons que pour produire un homme de 
génie , le hafard doive fe combiner en lui avec 
l'amour de la eloire. Suppofons encore qu'un 
homme naiffe dans un gouvernement, où loin 
d'honorer , on aviliife les talens : dans cet emr 
pire , il eft évident que l'homme de génie fera 
entièrement l'œuvre du halard. 

En effet , ou cet homme aura vécu dans le 
monde , & devra fon amour pour la gloire à 
l'eftime qu'aura confervé pour les talens la fo- 
ciété particulière où il s'eft trouvé : ou il aura 
vécu dans la retraite , & devra alors ce même 
amour pour la gloire à l'étude de l'hiftoire, au 
fouvenir des honneurs anciennement décernés à 
la vertu ÔC au talent , enfin à l'ignorance du 
mépris que fes concitoyens ont pour l'une ou 
l'autre. 
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Suppofons, au contraire , que cet homme 
naîde dans un fiècle & fous une forme de 
gouvernement où le mérite foit honoré. Alors 
il eft évident que fon amour pour la gloire , 
& fon génie ne fera point en lui Tœuvie du 
hafard, mais de la conuitution même de Tétat; 
par conféquent de fon éducation , fur laquelle 
la forme des gouvernemens a toujours la plus 
grande influence. 

Confidere-t-on refprit & Je génie moins 
^omme Teffet de Torganifation que du ha- 
fard (* i) ; il eil certain, comme je l'ai déjà • 
dit, qu'en, obfervant les moyens employés par* 
le hafard pour former de grands hommes, on 
peut, d'après cette obfervation, modeler un 
plan d'éducation, qui les multipliant dans une 
nation, y retréciffe infiiûment l'empire de ce 
même hafard , & diminue la part immenfe 
qu'il a maintenant à notre inftruâion. 

Cependant fi c'eft à des caufes, à des acci- 
dens imprévus qu'on doit toujours le premier 
foupçon , par conféquent la découverte de toute 
idée neuve,' le hafard confervera donc toujours 
une certaine influence fur les efprits ; j'en con- 
viens : mais cette influence a auili des bornes. 



^ 
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CHAPITRE III. 

Des limïus à pofer au pouvoir du hafard, 

Oi prefque tous les objets confidérés avec at- 
tention ne renfermoient point en eux la femen* 
ce de quelque découverte ; fi le hafard ne par- 
tageoit pas à peu près également Tes dons , & 
n'offroit point à tous des objets de la compa- 
raifon defquels il pût réfulter des idées grandes 
& neuves , refprit feroit prefqu'en «ntier le don 
du hafard. 

Ce feroit à fon -éducation qu'on devroit fa 
fcience , au hafard qu'on devroit fon efprit ; & 
chacun en auroit plus ou moins, félon que le 
hafard lui auroit été plus ou moins favorable. 
Orque nous apprend à ce fujet l'expérience? 
C*efl que l'inégalité des efprits eu moins en nous 
l'effet du partage trop inégal des dons du ha- 
fard , que de l'indifférence avec laquelle on les 
reçoit. 

L'inégalité des efprits doit donc être princi- 
palement regardée comme l'effet du degré dif- 
férent d'attention portée à Tobfervation des ref- 
femblances & des différences , des convenances 
& des difconvenances qu'ont entr'eux les ob- 
jets divers. Or cette inégale attention eft en nous 
ie produit néceflaire de la force inégale de nos 
pafTions. 

11 n'eft point d'homme , animé du defir ar- 
dent de la gloire , qui ne fe diftingue toujours 
plus ou moins dans Tart ou la fcience qu'il cul- 
tive. Il eft vrai qu'entre deux hommes égale- 
ment 
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iiient jaloux de s'illuftrer, c'eft le hafard qui 9 
préfentant à lun d'eux des objets de la compa:- 
raifon defquels il réfulte des idées plus fécon- 
des & des découvertes plus importantes , décicfe 
fa fupériorité. Le hafard , par l'influence qu'il 
aura toujours fur le choix des objets qui s'of* 
frent à nous , confervera donc toujours quel- 
qu'infïuence fur les efprits. Contient-on fa puif- 
fance dans ces étroites limites , on a fait tout 
le pofîible. On ne doit pas s'attendre , à quel- 
le degré de perfedion qu'on porte la fcience 
e l'éducation , qu'elle forme jamais des gens de 
génie de tous les habitans d'un empire. Elle ne 
peut que les y multiplier , & faire du- plus grand 
nombre des citoyens , des hommes de fens Si, 
d'efprit. Voifajulqu*où s'étend fon pouvoir. C'en 
eft aflez pour éveiller Tattention des citoyens y 
& les encourager à la culture d*unc fcience dont 
la perfe6^ion procureroit en général tant de bon- 
heur à rhumanité , & en particulier tant d'avan- 
tages aux nations qui s'en occuperoient. Un peu- 
ple où réducation publique donneroit du génie 
a un certain nombre de citoyens , &c du fens à 
prefque tous , feroit fans contredit le premier 
peuple de l'univers. Le feul & sûr moyen d'o- 
pérer cet effet , eft d'habituer de bonne heure 
les enfans à la fatigue de l'attentioir. 

Les femences d^ découvertes préfentées à 
tous par le hafard , font ftériles f^ l'attention ne 
les féconde. La rareté de Tattention produit cel!e 
des génies. Mais que faire pour forcer les hom- 
mes à l'application ^ Allumer en eux les paillons 
de l'émulation , de la gloire & de la vérité. C'efl 
la force inégale de ces parlions qu'on doit re- 
garder en eux, comme la caufe delà grande iné- 
galité de leurs efpcits»- 

X 
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CHAPITRE IV. 

De la fcconde caufe de l'inégalité des ejpritsi 

Jl RESQUE tous les hommes font fans paffions » 
fans amour pour la gloire (*z). Loin d'en exci- 
ter en eux le defir , la plupart des gouvernemens » 
par une petite & fauffe politique {^*j) , cher- 
chent au contraire à l'éteindre. Alors indifférens 
à la gloire , les citoyens font peu de cas de Tef- 
time publique , & peu d'efForts pour la mé- 
riter. 

Je ne vois dans Ja plupart des hommes que 
des comnierçans avides. S'ils arment , ce n'eft 
point dans refpérance de donner leur nom à 
quelque contrée nouvelle. Uniquement fenfi- 
bles a lefpoir du gain , ce qu'ils craignent , c'eft 
que leur vaiffeau ne s'écarte des routes fréquen- 
tées. Or ces routes ne font pas celles des dé- 
couvertes. Que le navire foit par le hafard ou 
la tempête porté fur des ifles inconnues ; le pi* 
lote forcé d'y retacher , n'en reconnoît ni les 
terres ni les habitans. Il y fait de Teau , remet 9 
la voile , 6c court de nouveau les côtes pour y 
échanger fes marchandifes. Rentré enfin dans le 
port , il défarme , & remplit le magafm du 
propriétaire des richeffes & des denrées du re- 
tour, 6c ne lui rapporte aucune découverte. 

11 eft peu de colombs , & fur les mers de ce 
monde, uniquement jaloux d'honneurs, de pla« 
ces , de crédit & de richeflés , peu d'hom- 
mes s'embarquent pour la découverte de& vé- 
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rites nouvelles. Pourquoi donc s'étonner fi c^s 
découvertes font rares? 

Les vérités font par la main du ciel femées 
çà & là dans' une forêt obfcure & fans routi. 
Un chemin borde cette forêt ; il eft fréquenté 
par une infinité de voyageurs. Parmi eux il eft 
des curieux à qui Tépaifleur & l'obfcurité mê- 
me du bois infpire le defir d'y pénétrer. Ils y 
entrent : mais embarraflés dans les ronces , dé- 
chirés parles épines, & rebutés dès les premiers 
pas , ils abandonnent l'entreprife , & regagnent 
le chemin. D'autres, mais en petit nombre , ani- 
més non d'une curiofité vague , mais par un de- 
fir vif & conftant de gloire , s'enfoncent dans 
la forêt , en traverfent les fondrières , 6c ne cef- 
fent de la parcourir jufqu'à ce que l.e hafard leur 
ait enfin découvert quelque vérité plus ou moins 
importante. Cette découverte faite , ils revien- 
nent fur leurs pas , percent une route de cette 
vérité jufqu'au grand chemin , tSc tout voyageur 
alors la regarde en paffant; paice que tous ont 
des yeux pour l'appercevoir , & qu'il ne leur 
manquoit pour la découvrir que le defir. vif de 
la chercher , & la patience néceflaire pour la 
trouver. 

Un homme jaloux d'un grand nom , doit s'ar- 
mer de la patience du chaueur. Il en eft du phi- 
losophe comme du fauvage : le moindre mouve- 
ment du dernier écarte de lui le gibier , & la 
moindre diftradion du premier éloigne de lui la 
vérité. Rien ji'eft plus pénible que de tenir long- 
temps fon corps & fon efprit dans le même 
état d'immobilité ou d'attentiorr ; c'eft le pro- 
duit d'une grande pafiTion. Dans le fauvage , 
c'eft le befoin de manger ; dans It* philofophe, 
ceft celui de la gloire qui opère cet effet. 

X % 
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Mais qu*eft-ce que ce befoin de la gloire?!^ 
befoin même du plaifir. Aufli dans tout pajs oii-' 
la gloire cefle d'en être repréfontative^ le ci- 
toyen eft indifFérent à la gloire ; le pays eft ûé* 
rile en génies & en découvertes. l\ n'en eft ce- 
pendant point qui de temp^ en temps^ ne pro- 
Guire des hommes illuftres ,. pa^ce qu'il n'en e(t 
aucun ûii il ne naifTe de loin en loin quelque 
citoyen , qui frappé , comme je l'ai dit , des élo* 
ees prodigués dans Thiftoire aux talens , ne de* 
fire d'en mériter de pareils , ôc ne fe mette en 
quête de quelque vérité nouvelle. S*obftine-t-il 
à fa recherche ?. parvient-il à fa découverte ^ 
enorgueilli de fa conquête, la- porte-t-il en triom- 
phe dans fa patrie ^ quelle eft eft fa furprife, lorf- 
que l'indifférence avec laquelle on la reçoit lui 
apprend enfia le peu de cas qu'on en fait^ 

Alors convaincu qu'en échange des peines & 
des fatigues qu'exige la recherche de là virité ^ 
il n'aura chez lui que peu de célébrité & beau* 
coup de perfécutipn , il perd courage , il fe re- 
bute , ne tente plus de Nouvelles découvertes , 
fe livre à la parefle ^ & s'arcêt^ au milieu de f» 
carrière. 

Notre attention eft fugîtîi^è :il faut des paf- 
fions fortes pour la fixer. Je veux qu'en s'amu-- 
fant l'on calcule une page de chiffres ; on n'eiï 
calcule point un volume qu'on n'y foit forcé 
par l'intérêt puifTant de fa gloire ou de fa for- 
tune. Ce font les paffions qui mettent en adioi» 
l'égale aptitude que les hommes ont à Tefprif. 
Sans elles , cette aptitude nreft en eux qa'une 
puifTance morte. 

Mais , dira-r-on , fl lar force de notre çonfti- 

tution détersninoit celle de nos defirs ; fi l'hom- 

• me devoit fon génie à fcs paffions ^ ôc fes pal'-» 
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fions à Ton tempérament , dans cette fuppofi- 
tion le génie feroit encore en nous l'effet de 
rorganiiation , & par confé^uent un don de la 
nature. 

Ceft à la difcuffion de ce point que fe réduit 
maintenant cette queflion. 
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'ai connu la Tottife & la méchanceté det 
théologiens. Je fuis donc forcé de renouveller 
de temps en temps que je ne regarde point le 
hafard comme un être ; que je n'en fais point 
un dieu , & que par ce mot je n'entends que 
» l'enchaînement des effets dont nous n'apper- 
cevons pas les caufes «. C'eft en ce fens qu'on 
dit du hafard : Il conduit le de:^. Cependant tout 
le monde fait que la manière de remuer le cor- 
net & de jeter ce dez , eft la raifon fufEfante qui 
fait amener plutôt terne que fonnet, 

(^2) Permis aux infenfés de déclamer fans ceffe 
contre les paffions. Sans elles , il n'efl ni grand 
artifte , ni grand général, ni grand miniflre , ni 
grand poëte, ni grand philofophe. On n'eft point 
philofophe , l'orfqu'indifférent au menfonge ou 
à la vérité , on fe livre à cette apathie ôc à ce 
repos prétendu pliilofophique qui retient l'ame 
dans Tengourdiflement , & retarde fa marche 
vers la vérité. Que cet état foit doux , qu'on 
s'y trouve à l'abri de l'envie & de la fureur des 
bigots, & qu'en conféquence le parejfeux fe dife 
vrudent : foit ; mds quil ne fe dife pas philofophe. 
Quelle eft la fociété la plus dangereufe pour la 
jeunefFe ? Celle des hommes pruoens , difcrets, 
& d'autant plus sûrs d'étouffer dans l'adolefcent 
tout genre d'émulation , qu'ils lui montrent dans 
l'ignorance un abri contre la perfécution, par 
conféquent le boaheur dans l'iniiâion» 



SîCTioN Iir. Notes. 7.6f 
Parmi les apôtres de l'oifiveté , il eft quel- 
quefois des gens de beaucoup d'efprit. Ce font 
ceux qui ne doivent leur parefle qu'aux dégoûts 
& aux chagris éprouvés dans la recherche de la 
vérité. La plupart des autres font des hommes 
médiocres ; ce qu'ils défirent , c'eft que tous le 
foient. Ceft l'envie qui leur fait prêcher la pa- 
refTe. Que faire pour échapper a la fédudion 
de leurs difcours : En fufpedter la fincérité : fe 
rappeller qu'un intérêt noble ou vil fait toujours 
parler les hommes ; que toute fupériorité d'efr 
prit importune celui qui dédaigne la gloire, & 
s'enveloppe d'une parefle réputée philofophi- 
que; qu'un tel homme a toujours intérêt d'é- 
touffer dans les cœurs les germes d'une émula- 
tion qui lui donneroit trop de fupérieurs. 

(^3) Le projet de la plupart des defpotes eft dd 
régner fur des efclaves , de changer chaquç 
homme en automate. Ces defpotes , féduits par 
rintérêt du moment , oublient que Timbécillité 
des fujets annonce la chute des Rois , qu'elle eft 
deflrudive de leur empire , & qu'enfin il eft à 
1» longue plus facile de régir un peuple éclairé 
qu'un peuple ftiipide. 
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Que cette différence cft l'effet de la fignifi- 
cation incertaine & vague des mots. Je 
choiiis'pour exemple ceux de Bon^ dln* 
térêt & de Vertu. 

Ch. XVII. Que le mot vertu rappelle au Clergé 
ridée de fa propre utilité, 185 

Ch. XVII l. Des idées différentes que les divers 
peuples fe font formé de la vertu. 189 

Ch. aIX. Du feul moyen de fixer lafignificu" 
(ion incertaine des mots. '93 

Qu'il n'y a qu'une nation >qui puiffe faire ufa- 

rdc ce moyen. 
^ coniîfte à coniîgner dans un di^ioa- 

naire l'idée précife de chaque mot. 
Que les mots une fois définis «les propor- 
tions de morale « 4.*^ politique j8c de 0^ 
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taphyfique * deviendroîent auflî démon* 
trahies que les vérités géométriques. 
Que les hommes adoptant alors les mêmet 
principes , parviendroient d'autant plus 
sûrement aux mêmes conféquences , que 
la combinaifon des mêmes objets» ou dans 
le monde pHyfîque , comme le prouve la 
géométrie , ou dans le monde intellectuel , 
comme le prouve la métaphyfîque , leuc 
a toujours donné les mêmes réfultats. . 

Ch. XX. Que les excurfions des hommes & leurs 
découvertes dans Us royaumes intelUSluels ont 
toujours été à peu près les mêmes. 196 

Contes des Fées , première preuve de cette 

vérité. 
Contes philoCophiques » féconde preuve de 

cette vérité. 
Contes religieux , troiiîeme preuve de cette 

vérité. 
Que tous ces divers contes ont conCervé en« 

tr'eux la plus grande relTemblance. 

Ch XXI. Impofiures des mimftres des faujfes rr- 
ligions, aoj 

Qu'elles ont par-tout été les mêmes ; que les 
prêtres ont , par les mêmes moyens , paf 
tout accru leur puiffance. 

Ch. XXII.' De r uniformité des moyens par Icf" 
quels les minières des faujfes religions cànfer^ 
vent leur autorité. 209 

Il réfulte de la comparaifon des faits cités 
dans cette feâion , que la fineflfe plus ou 
moins grande des fens ne changeant ea 
rien la proportion dans laquelle les objets 
nous frappent , tous les hommes commu» 
sèment bien organifés ont uns égale ap» 
titude à l'efprit : vérité facile à prouver 
par un autre enchiÎAemsnt de propor- 
tions. 
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Ch. XXIII. Poini de vérité qui ne fou réduSH^ 

bUâunfaît 2^14 . 

Que tout .fiiît (impie .eft i la portée des ef- 
prits les plus communs 5 qu'en confé- 
quence il n'eft point de vérité , Q>it dé- 
couverte , foit à découvrir , à laquelle 
ne puiflent atteindre les hommes com- 
munément bien organifés. 

Ck. XXrV. Que Tefprit nécejpzire pour faifir les 

. vérités déjà connues , fuffit pour s'élever aux 

inconnues 219 

Que fi tous îei hommes communément bien 
organifés peuvent percer jufqu'aux plus 
hautes vérités ; tous ont par conféquent 
. une égale aptitude à }'efprit. 

iTelle eft la conclusion de la féconde fe^^îon* 
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Des caufes de rinégalité des Efprits. 

Chapitre I. Quelles font ces caufes, 251 

Qu'elles fe réduifentli deux. 

L'une ell le defir inéagal que les hommes ont 

de s'inftruire. 
L'autre eft la différence de leur pofition » 

d'où réfulte celle de leur inflruàion. 

Ch. n. Que toute idée neuve eft Ufi dan du ha fard. 

2^a 
Que Vinflucnce du hafard fur notre éduca- 
tion ed plus confidérable au'on ne l'ima- 
gine : Qu'on peut cependant diminuer 
cette influence» 
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Ch. III. Des limités à pofer au pouvoir du ha^ 
fard 256 

^f *" Que le hafard nous préfente une infinité d'i- 

dées ; que ces idées font ftérifes fi l'at- 
tention ne les féconde. 
Que l'attention eft toujours l'effet d'une paf- 
(ion ; telle eft celle de la gloire , de la 
vérité. ' 

Ch. IV. De la féconde caufe de rinégalité des 
efprits. 258 

Que les hommes doivent aux pafTions l'atten- 
tion propre à féconder les idée que le ha- 
fard leur offre , que l'inégalité de leur 
efprit dépend en partie de l'inégale force . 
de leurs pafïions. 

Que la force inégale des'paflions eft par quet- 
ques-uns regardée comme FefFet d'une 
certaine organifation , & par conféquent 
comme un pur don de la nature. 

Fin de la Table du Ve. Volume. 
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